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DISCOURS PRÉLIMINAIRE.'

Rien de plus ridicule que d’écrire la vie 
des Princes , des Princesses, des Ministres 
et des femmes .galantes ' pendant leur 
existence. Il n’est pas possible que les 
lecteurs sachent à .quoi s’en tenir, parce 

. - qu’ils n’ont pas leiir vie. compietté , 
que dès le lendemain dé l’impressionne 

ï quelques événemens particuliers, il s’en 
| paSse d’autres que. l’Historien n’a pas 

■ su, et dont conséquemment il n’a pp. 
U instruire le Public.

Ce n’est donc qu’après la mort de» 
| personnes qu’on est en état d’offrir à 
F ses contemporains le_tableau fidele de 
| leur vie , de leur caractère , de leurs 
| mœurs, de leurs vices, de leurs vertus» 
| et enfin d’exposer avec certitude le .bien 
n et le mal qu’ils ont Tait/et. dire, avec 

une exacte, une fidele précision, ce que 
Blés hommes ont été.

Je n’ignofe pas qu’on a imprimé, il y 
.a quelques années, une vie de la Com- 
■tésse du Barry. Je l’ai lue, et j’ai été
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étonné des infidélités , desi impostures de 
l’Auteur , qui n’a écrit qu’un roman. ,

Pour éclairer sa. Nation sur les défauts 
où les qualités. des hommesyen place , 
des femmes célébrés , il faut avoir eu des 
relations avec çèux qui • ont préside1 au 
Gouverneiiient, qui ont vécu à la Cour.

C’est précisément l’avantage qne ce 
plat Historien n’a pu se procurer. On 
voit à- chaque page que, par ignorance 
des événemens et des faits , il se fatigue ' 
à en imaginer, b

Voilà comme'le Public est niai ins­
truit et qu’il se trouve des lecteurs pleins 
de confiance, qui, jurant sùr l’authen­
ticité des récits historiques , croient avoir, 
une parfaite cphnoissance des choses qui, 
n’ont jamais existé que dans la tété d’un 
Ecrivain irêvéur, qui a été assez témé­
raire pour offrir à ses lecteurs un roman.

i sous le nom d’une histoire. Poür’mOi qui 
ai vécu dans le tourbillon de la Cour, et 
qui ai vu par mes yeux, qui ai été lié 
avec la . famille du Barry, et particulié­
rement avec la Comtesse de ce nom , 
j'ai été à même de me procurer lesanec- 



dotes les, plus secrettes- de la vie de cette 
derniere favorite de Louis XV.

On verra l’influence que cette cour- 
' tisanne. à eue dans T administration dé 

ce Monarque , dans les révolutions de 
son régne, qui ont préparé et amené la 
révolution présente.

Il est beaucoup de gens instruits en 
politique , qui ignorent les correspon­
dances’- épistolaires , les intrigues poli­
tiques et galantes'de' cette Sultane , pen- 
dant les jours de sa faveur , et après sa 
disgrâce , époque de la mort de son 
amant.

Les maîtresses des Rois ., dés Princes 
et des Ministresen cachant leur ma­
nège,, n’ont pas contribué pour peu aux 
événeniens de leur siecle. Une femme, 
n’a. pas l’air de se mêler des affaires du 
Gouvernement, et trop souvent' c’est 
elle seule qui dirige, qui fait tout, ou , 
pour mieux dire, c’est elle seule qui, 
régné quand un Roi a la foiblesse de l’é­
couter.

C’est .des conseils, dès Messalines de 
le Cour, qu’ont résulté les injustices des 

» - «A. o
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Rois, les guerres sanglantes,-Téïévatiqn 
de gens sans méritel’oppression &a 
l’oubli d’un grand homme, d'un savant, 
d’un artiste et d’un bon citoyen. Ce sont 
ces intelligences criminelles d’une ambi­
tieuse P..., avec dès fripons de Ministres 
qui ont causé. les calamités de toute une 
grande Nation.

Personne n’ignore -cett©z triste vérité, . 
dont le Peuple français fait aujourd1 huila 
douloureuse épreuve.
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MADAME LA CÇ M T E SS E '

Bp U - B A R R ¥ ,

, . s u ï v 1 ïï

t . /es comfpondanas épiftolaires de fis Intrigues 

galantes <§* palitlques.

• BÆjtDÀME la Comtesse du Barry est ■ 
®' fille de M. Gomart de Vaubernier, Com- 
■ mis aux Aydesa Vaucoùleurs, oùelleejst 

, née en' iy44- Billard; Dumonceau 
I mûnitionnaire des vivres , en passant par 

, cette ville , logea chez le ^directeur des 
; Aydes ; il y fut prié avec la femme de 

son hôte de tenir lenfant du sieùf Go-H ■
‘ . mart dé Vaubernier, sur les fonds baptis- ‘ 

.maux, et il accepta.
•Madame du Barry fut nommé Màrie- 

» Jeanne '



.<$>f U
Apres, la mort du sieur Vâubernier sa 

femme se trouvant sans ressource et sans
. bien vint à,Paris avec sa fille , dans le 
dessein de se placer dans quelque mai­
son , comme Cuisinière, ou femme de 
charge,. Sa première déniarçhe fut d’aller 
chez M. Dumonceau , à qui elle présenta 
sa filleule. Le pârrein donna d’abord de 
l’argent à la mere , et ensuite, plaça sa 
filleule à la communauté de Saint-Aure, 
qui étoit sous la direction , de ce célébré 
abbé Grisel, confesseur du sieur Bil­
lard , (i) caissier des postes, neveu de M. 
Dumonceau.

On sait que Marie-Jeanne' Vâubernier 
commença dès sa plus tendre enfance à 
se niai conduire ; les, supérieures de la 
Communauté faisaient très-souvent des 
plaintes de sa conduite à son parrain. Elle

(ï)- C’est ce même Billard qui, par fou hypo­
crisie, ses grimaces, a volé tant d’argent au public J 
et à la caisse des postes. Il fut flétri par le parlement 
de Maupeou qui le favorisoit. Il eût été pendu sous le । 
régné du dernier parlement : et en effet, il le méritait I 
iièn.

/ . n’y
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n’y resta pas long-tems. Elle se retira 
auprès desamere, qui étoit alors Cui­
sinière dans une.maison de campagne à 

i Vitri. M. Dumonceau çontinuoit cepen- 
B . dant toujours à les obliger, Il donnoit un 

louis par mois.
C’est dans cette maison où. ellefitune

*oule de connoissances. Sa ligure inter-f ' <D
ressante , sa fraîcheur et sa jeunesse at­
tiraient sur elle les regards lascifs de tous 
les libertins qui 'étoienf reçus chez le 
maître de sa mere. - >

Son premier soupirant, fut un nommé 
- M. de Marcieu , colonel d’un régiment. 

, Cet Officier lui, faisait secrettement la 
■ cour ; mais elle lui préféra un certain, 
B abbé, connu sous le nom dé Bonnac, qui 

.débuta par lui écrire en ces termes ». :

L E T T R E

De l’abèjde Bonnac, à Marie-Jeann£ Vaubernier.

« Je. me réjouis , ma petite reine , dê 
te voir en liberté. Je serai bien aise de te 
parler en particulier sans que M- de 

? ' 'Marcieu puisse troubler nos tête-à-téte. 
mw, . ■ B
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Outre le plaisir que j’aurai d’être avec 
toi ', j'ai mille choses â te dire qui ne te 

, déplairont pas. Il ne tiendra qu’à toi d’a­
voir un sort heureux. Je ne te demande 
que d’être un peu moins étourdie et d’a­
voir la circonspection qu’exigé mon état, 
je saurai bien t’en dédommager ; à revoir, 
ma petite Manon ; je suivrai de près mon 
billet., çar je t’aimé à la folie.

L’abbé .e. Bonnac.

Vous m’avez fait bien des promesses 
quand vous avez commencé à m’aimer. 
J’étpis pour vous votre petit ange, votre 
petit cœur et vous me disiez que je n’au- - 
rois qu’à desirer. Cependant je vous ai 
demandé une petite robe de taffetas , vous 
m ’avez toujours dit que quand vous; vien­
driez, vous, me la donneriez , et vous avez ; 
déjà fait trois voyages sans penàer à moi. 
Cela n est pas bien , monsieur , vous 
m avez trompée : si j’avois su, tout le prix I 
de ce que je vous ai donné , je ne me 
serois pas laissée aller_si facilement. Vous- 
savez que je vous ai préféré à M. Demar- | 
cieu, et je crois qu’il auroit eu plus de 
bonne foi que vous. 81 vous ne me don-
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K nez pas ma robe ' dimanche, je dirai à 
w madame ce que vous m’avez fait, et je 

? pleurerai tant qu’elle me pardonnera et 
vous grondera. Adieu monsieur l’abbé, 

f je suis votre très-humble servante., 
Marie-Jeanne Vaubernier.

On voit par cette lettre enfantine , que 
madame Dubarry n’étoit alors que novice 
en galanterie Elle ne .jlébu'toit pas mal , 

| niais elle a voit fait des sacrifices précieux 
i comme , une Agnès, une Niçette. Par la 
g? -suite elle a très-long* teins , avant d’àppar- 
a t^nir è'Louis XV, vendu à mille libertins 

| son -vil son plus cher qué sa farine. 
;.i Cette Messaline a eu ce triste avantage 

de commun avec toutes les P..... qui 
ofit èuz quelque célébrité dans le négoce 
de la plus basse prostitution.

Il n’est pas pour céla bien certain que 
monsieur de Marcieux soupira? Il obtint , 
même duregne.de F Abbé de Bonnac, les 
faveurs qu’il désiroit avec un peu d’argent 
et des cadeaux, il n’est presque point de 

, femmes dont on ne triomphe, et on.sent 
qu une jeune fillêqui'n’a encore reçu que

A 2

duregne.de
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les élénlens de la galanterie, mais qui a 
un fond naturel de coquetterie, de vanité, 
n’oppose pas une résistance bien soute­
nue au premier qui lui propose des facul­
tés pour couronner son ambition $ et c’est 
ce qu’on ne manque pas de faire quaud 
on veut jouir.

En sortant des mains de l’abbé de Bon* 
iiac, Marie Jeanne Vaubernier fut placée 
chez Labille , Marchand de modes, rue 
St.-Honoré. Dans cette maison mademoi* 
selle Vaubernier, prit le nom de made­
moiselle Lançon.

On voit par la lettre suivante qu’elle 
écrivit à sa merë, qu’elle se plâisoi't beau­
coup dans cet état, elle l’adressa à sa 
ïûere.

. L E T T R E

X madame la veuve Gomart de .Vaubernier.

Ma chere mere,

Je suis très-bien dans la maison ou vous 
m’avez placée. Monsieur et Madame La­
bille'me font bien des amitiés. Il vient 
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[toute la journée bien du beau monde (i); 
et je ne puis me lasser de toutes les belles 

F choses que j’y vois; Tout ce qui me fait 
[ de la peine $ c’est de ûe>pouvoir être aussi 
I parée que mes camarades. Elles m’ont dit 
|que ce métier étoit très-bon ; aussi je vais 
Ibien travailler pour tâcher de pouvoir 
gagner de l’argent comme elles.

K' Il y a unegrande Dame (2) qui est venue 
hier acheter quelque chose dans la bou­
tique , je crois que je lui ai plu ; Car elle 
paraît s’intéresser à moi. Elle m’adonné 
son adresse, et m’a dit de l’aller voir quand 
je pourrais : sûrement elle me veut du 
bien -, et demain je tâcherai d’y aller* Vous 
avez bien dépensé pour me mettre ici, * 1 2 

■ppp. 77■,’ AS/-A i/.i".. ;T'- ■■■?* P ' 1
(1) On reconnoît déjà la vanité de la demoiselle. 

K> 'Vaubernier-, alors mademoiselle Lançon. La petite gail- 
larde sortait d’une bonne , école pour tomber dans une 

■.autre qui ne valoit pas mieux.

(2) La Geurdan si connue pour1 une des plus célèbres 
entremetteuses de Paris , qui l’attira chez elle où elle dé­
buta , par connoitre l’abbé Gonzier , nommé depuis à 

■1 ëveche d Àrras. C’est ainsi queles.Àbbés de condition „ 

■ sortant du bordel, çtoient promus à l’épiscopat.



cela ne' sera pas perdu. Je suis bien sûre 
que nous ne serons pas toujours pauvres,et 
si je puis’devenir riche, vous le serez aussi. 
Adieu, ma chere ihere, ; je suis vôtre 
fille,

* v Manon Lançon.

Mademoiselle Lançon avoit déjà des 
vues et des espcrances de s’enrichir. Toute 
petite Putain qü’ellé étoït p ainsi que ses 
camarades \ qui ,: à 'soin regret p’étoient 
mieux parées qu’elle ; en vertu de leur 
commerce illicite et clandestin , elle avoit 
pour sa mere un véritable attachement. 
Cette affection est dans 'la nature ,i. c'est 
plus particulièrement dans un état de 
pauvreté, que les âmes souffrantes se com­
muniquent leurs' pëinès’J leurs'chagrins 
et se consolent en mêlant leurs larmes.^ 
en Se désespérant:,<où ' en concevant un 
sort moins affreux et des ressources trop 
souvent chimériques. Quand il'survient 
une lueur de tranquillité ’fla joie parmi 
les infortunés est bien .pliai pure ; ün ins­
tant' de ^jouissance leur fait oublier uïi 
siecle de calamités.
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Dans la. condition aisée, les cœqrs sont 

■.plus durs. On ne rencontre gué des égoïs. 
■tes. 11 n'y a que l’ambition, que la pbli- 
I .tiqué qui réunissent les hommes et les 

femmes. C’est dans les cercles, dans les 
I banquets des Aristocrates-, que se forment 

E les ligues , les complots contre le pauvre 
peuple qu’ils ont persécuté, opprimé dans 

I tous les tems par des raisons d’intérêt et 
de fausse gloire.

> Mais aûssitôt qu’un particulier fortuné 
E à la table duquel se réjouissoient Sescoh 
mlégués p éprouve quelques revers dans, le 
’ cours de sa prospérité, tous les amis , 

tous les confrères , tous les pareil s même 
sê retirent., et se concertent pour lui prêter 

l gratuitement et de concert, tous les dé- 
[ fauts , tous les griefs’, tous, lès tortset 
* le flétrir par des déclamations .combinées. 
[ Pourquoi i’c’est que les riches ne veulent 
p point se commettre avec les pauvres qu’ils 

regardent comme des êtres contagieux , 
comme de la.vermine qui s'attacherait à 
eux. Cela est si vrai qu’ils ne se laissent 

| pas même approcher par des gens mal 
v^üu ’ rIu ih leur font refuser leur porte
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.comme à des voleurs, parce qu’ils les 
croyent capables de bassesse. Telle est la 
fîdele idée que les aristocrates se font des 
personnes mal accoutrées, etqu’ilspayent 
mal ou point du tout quand ils les font 
travailler. ..

Est-il donc étonnant après cet exact 
tableau, que le peuple enfin lassé de leur 
mépris , de leur cruauté , ait généreuse­
ment secoué le joug des grands et des ri­
ches qui vivent: dans l’affluence de tous 
les biens;, parce qu’ils se sont insolem- 
mentemparés de tout,et?q.iiine sont hauts 
et dédaigneux que parce que les citoyens 
de la classe médiocre: ont bien voulu, leur 
pardonner leur arrogance et leurs ou­
trages. , . ; '

Si les grands, si les concussionnaires 
les riches propriétaires , les fortunés ca­
pitaliste avaient -raisonné., s'ils avoient 
vù à deux pouces de leurs yeux » üs nq- 
roient pressenti et paré-la révolution .qui 
les metau niveau des plus simples citoyens 
qu’ils méprisoientaprès lès avoir dépouil­
lés. Ils auraient sçu qu’il y a-un terme à 
tout et que quand les choses sont pous­

sées
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| aées à l’extrême, il est impossible qu’une 
I fin prochaine ne change la face dugou- 

K* vernement. :Si4e peuple n’eut pas mari- 
HL qué de pain, s’il n’eut pas été cruelle­

ment molesté, humilié, maltraité , ilau- 
roit encore continué de gémir dans le si­
lence , il n’auroit murmuré que tout bas 

I etavecprécaution, mais il n’eut point 
S -inénacé , ni arboré l’étendard de Ta révolte, 
■ révolte naturelle et légitimequand il a 
■ perdu jusqu’à l’espérance.

Les Ministres et les Traitans ont été 
avec raison les victimes de leurs usurpa­
tions et der leurs barbaries.' Les Interi- 

|, dants n’ignoroientpas le mécontentement 
■ général de là nation, et ils devoiènt s’at­

tendre à une explosion qui ne pouvoir 
réjaillir que sur leurs propriétés et fou- 

® droyer leurs têtes. '
B C’est ce qui est arrivé, parce que cet 

événement étoit infaillible. Il étoit pré­
paré par une foule de scélérats, par des 
P....; accréditées sous les, deux régnés. \ 
' ? Je vais démontrer l’influence que la 
Dubarri a eue pour sa part dans la per-

I •< wife" ■ 'Jli feAO ; C ■ • •
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nicieu.se administration du gouverne­
ment. ■■

Cette royal Messalirie, qui, du bordel 
parvint au trône , n’étant encore que ma- 
dèmoisellê Lançon, petite ouvrière chez 
le sieur Labille marchand de modes , fut 
attirée par laGourdan,dans sonabbaye 
de sales jouissances. C'est dans cette mai­
son de perdition qu’elle fut courtisée par 
l’Abbé: de Gonzier à- cpui elle écrivit ce 
billet doux , qui prouve les familiarités 
quelle a voit eues avec lui.

L E T T R E

Lrf Monsieur l Abbé ' de Gantier. '

Monsieur l’abbé,

Si je ne vous ai pas dit hier mon nom 
et mon adresse , c’est que Madame Gour- 

fdan me l’avoit défetidü. Elle n’avoit pas 
voulu aussi me dire qui vous étiez. Mais 
je l’ai su par hazard ; car vous avez laissé 
tomber uhé lettre que j’ài mise dâns ma 
poche. Je vous la renvoie, et je profite de

nicieu.se
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[ cette occasion.pourxroûs assures de moiï1 
respect et vous prier de vouloir 'bien me 
.continuer vos bontés.

Il est évident que la Dubarry, étant la 
. petite Lançon , ouvrière chez Labille, 
Marchand de Modes , alloi.t au bordel 
chez l'entremetteuse Gourdan , et qu el­
le y fit. des connoissances de tout 
genre ; tentôt elle jouissoit avec la roture, 
tentôt avec la noblesse; ensuite avec, le 
clergé. Les jeunes comme les vieuzx de

C 2

Tu m’as promis de m’entretenir et de 
nae faire du bien : je compte sur ta parole. 
Je te dirai quetu m’as fait bien du inal 
hier ; je ne puis pas marcher aujourd’hui, 
mais je crois que ç’a ne m’empêchera pas 
de te revoir jeudi chez madame Gourdan. 
Je dirai à ma maîtresse que j’irai chez ma 
mere. Tu m’as promis de me donner une 
montre, tu nae l’apporteras, n’est-ce .pas ? 
Adieu mon bel Abbé, je vous aime autant 
que vous êtes aimable et c’est beau­
coup.

• Lançon ïhàç. M, Labllle ntarcfland de Modes i 
. ..rue Saint-Honoré. . Il
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tous les ordres ét oient également bien

, reçus. Elle tiroit de .tous côtés, lès émo- I 
luments de ses charmes et la réputation de 
sa beauté se repandoit par-tout. ' '

C’est dans ce teins qu’il se passa une 
scène singulière chez la Gourdan entre 1b 
parrain et la filleule. Ce M. Billard Du­
ra onceau , parrain de la demoiselle Lan­
çon , étoit un vieux libertin qui hantoit les " 
mauvais lieux. Il fâisoit Souvent des par-.

< ties. chez la Gourdan. Cette vile entre­
metteuse lui promit un jour de lui pro­
curer une jeune fille neuve et char­
mante. Il ne manqua pas le rendez-vous , 
et la beauté fraîche qu’on lui présenta 
fut sa filleule. Honteux d’être dans un 
tel lieu avec cet enfant, il la gronde, et 
lui fait tous les reproches possibles. Mais y ' 
mon parrain , lui dit très-spirituellement 
la petite, y a-t-il du mal de se trouver 
dans un lieu où vous êtes ? Le parrain, 
furieux, de cette réponse maligne , s’em­
porte et lui donne,des coups de canne- 
La filleule crie, la Gourdan arrive et les 
sépare. . \ ■

On doit rendre justice à la Jeune Lan
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Igçon i devenue madame du Barry;,' c'est' 
que, depuis-cette scène, elle ne retourna’ 
pas chez l’entremetteuse. Lecteur, vous îné’ 

■ dispenserez bien d’en dire les raisons. Là- 
■lettre suivante quelle écrivit à M. Billard 
| Dumonceau, son parrain, ajoutera sans?

doute encore à. vos7 lumières:

Monfieur & tr'ès-clur parrain,

Depuis que nous nous sommes ren­
contrés chez : madame Gourdan, et que 

w vous avez été si ;fâché contre moi de m’y 
trouver j j'ai toujours -été- dans le; chagrin-, 
de voir que j’avois perdu votre amitié ;

| mais j@ puis vous assurer que je n'y suis 
point retournée depuis. Je suis toujours 

f chez M. Labille , où l’on est très-c6ntent 
demoi. ^ôu-lez^vOtis me permettre' de 

F vous souhaiter , au commencement de 
I cette année, tout Ce qui peut contribuer 

à votre bonheur. Je vous supplie aussi de 
[’ me rendre votre amitié, qui m’est bien 

chere.'Je-n'ose vous àllët voir, dans la 
crainte que vous ne le trouviez mauvais. ■ 
C’est ma cheremere qui vous porte cette 
lettre. Je vous souhaitemonsieur et cher
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parrain, une bonne et heureuse année , 
accompagnée de plusieurs ; autres , et je 
prie le bon Dieu de vous conserver. Je suis 
avec le plus profond respect,

Monsieur et très-cher parrain , '.

■ Votre, ect.
Manox Vaubehniek.

Paris, 50' Décembre 1760.

Madame du Barry laissoit ignorer à 
-son parrain , qu’elle avoit «renoncé .au 
«nom de son perè pour adopter e.èlni «de 
Lançon. Labille. seul et «sa maison le 
savoienty^ela suffisoit.- '■

Madame du .Barrÿ m’àlloit donc plus 
dans les mauvais lieux. Pour se conser­
ver les. bienfaits de,son parrain., elle 
s’observa davantage,, mais «elle ne fut pas 
plus sage.

Une circonstance favorable lui fit faire 
la connoissance d’un nommé M. Duval, 
Comtais«de la Marine.,-Cette circonstance 
est curieuse et mérite d’être-rapportée.

Le sieur Duval, jeune homme d’une 
jolie figure d’une. riche taille,. et assez



. ( 23 ) ' - 
riche pour se mette élégamment, de- 
menroit dans là maison du. sieur La bille. 

«La, petite Lançon le trouva à son gré, et 
fit les premières avances. Voici comme 
elle s’y prit. La maîtresse de modes savoit 
peindre et s’amusoit à donner des leçons 
de dessin a ses filles de boutique. Made- 
srnoisellë Lançon en ayant reçu quelques­
-unes , s’amusa à crayonner la figure de 
M. Duval sur une feuille de papier quelle 
attacha à sa, porte (i). Le jeune homme 
rentrant chez lui , se reconnoît assez 
pour être persuadé qu’il a donné dans 
l’œil d’une des demoiselles du sieur La- 
bille. Son amour-propre fut flatté. Il se 
crut déjà amoureux , sans savoir de qui , 
réimporte, ; il remet son portrait où il 
l’avoit pris et écrit au bas ces mots : je 
voudrois ,b. eh ' connoître ‘ 1’àutëur du por­
trait. Il retrouva le soir sa figure couverte 
de celle d’une demoiselle, avec ces mots 
au bas,: c’est moi ; lësieùrDùval fut eh- 
chanté de sa bonne fortuné : dès le' len-

(i) Qùé l’amour eft .ingénieux f 
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demain matin, il entra dans la boutique 
de la Marchande ; il parcourt de vue 
toutes les demoiselles ; la petite Lançon 
sourit : cjest pour elle à l’instant qu’il sou- 
pire, il ne pense plus qu’à elle, et le' sioiril 
écrit sur là porte : quand mon Peintre 
poüra-t-il venir m’achever de plus près? 
Mademoiselle Lançon , en montant se 
coucher, lit et répond.: votre Peintre ira 
déjeùnér chez vous , Dimanche à neuf, 
heures, laîssèz votre porte entrouverte. 
M. Duval fait préparer un joli déjeùner à 
l’heure marquée ; il renvoie son domes­
tiqué , et la petite Lançon entre. Il ferme 
la-porte : on déjeùne. Le jéùne homme, 
prend des familiarités avec son amante , 
ellé ne s’y refuse point; il veut pousser 
sa pointe ; mais on s’y oppose : bn lui de- 
mande les raisons , on se cdntente de 
lui dire qu’il les apprendra par la suite ; 
mais en attendant, la petite Lançon lui 
procure tous les plaisirs que le jeune 
homme pou voit espérer,, 11’exception du 
seul point le plus important que la petite 
eut la cruauté de ne vouloir pas perj

mettre 



mettre. C’est dans cette circonstance qu'il 
lui envoya ce poulet amoureux, . .

« Pourquoi, ma çhere Lançon, n’as tu 
pas voulu que je 'parvinsse avec toi au 
comble de la félicité? tu m’as dit que tu 
m’aimois, je ten ai dit autant : nous som­
mes libres l’un et l’autre. L’heure, le lieu, 

y tout nous étôit propice et nous n’avohs 
goûté que l’ombre du plaisir , au lieu de 
la réalité. Tu. n'as pas été si difficile ayec 
ce vilain abbé de B.onnac,1 dont tu m’as 
parlé^ et cependant la circonstance étoit 
bien plus délicate. Tu m’as promis de 
me dire la raison de ton refus , je l’attends 
et je t’avoue que je n’ai pas dormi de 
cette nuit. Tu étois toujours présent à 
mes yeux, je me mettais au bord de mon 
lit, je £e supposois dans le milieu : je 
croyois te parler, te sentir,fera bras ser ; 
mais tout cela , ma chere amie, ne me 
satisfaisoit pas. Donne ta répons e à mon 

, domestique et explique-toi : je l’attends 
avec la plus grande impatience , crois-en 
l’amant le plus passionné.

. Duval

6 Févrlix rfât.'
D
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Mademoiselle Lançon reçut cette mis­

sive amoureuse avec une joie secrette , 
qui répandit sur son teint cëtfe aimable 
sérénité qui annonce la satisfaction de 

' .Ldiiie. Dans $qn premier moment de loi­
sir et dé liberté , celle. traça cette répon- 

. - se si téndre.

- À Monsieur DwAe. ■

Oui, mon bon ami, je te fai dit et je 
* te le répété , je t’aime de bonne foi ;tu 

m’en dis 'autant , mais çe n’ést qu’un 
caprice de ta part, et1 aussi-tôt la j ouis- 
sance, tune penseras plus à moi. Je com­
mencé a connoître les hommes ; je. veux 
te. dire ma façon de penser, éeoute-riioi 
bien. ■ ' ■ ■

Jë né veux plus rester fille dé boutique, 
je veux être un peu ma maîtresse , et je 
desire trouver quelqu’un qui m’entre-/ 
tienne. Si je* ne t’aimois pas, je cherche- 
rois à te tirer de l’argent, je te dirois de 
commencer par me louer un appartement,' 

, et de le meubler : mais , comme tu m’as 
dit que tu n’étois pas riche-, tn n’as, qu’à
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me prendre chez toi, il ne* t’en -^coûtera 
rien de plus pour ton loyer, ta table et 
le reste du ménage. Il n’y aura que mon 
entretien et ma coëfure qui te coûteront^ / 
pour cela donne-moi çen't francs par mois» - 
et je te tiendrai quitte de tout. Par ce 
moyen nous vivrons heureux l’un et l’au­
tre et tu ne .te plaindras plus de mes 
refus : si tu m’aimes accepte cè parti, f 
si tu ne m’aimes pas , cherchons fortune 
ailleurs chacun de notre côté. Bon jour , je 
t’embrasse de bon cœur. \ p

Lançon.

Ce- 6 Février soir , 1761. •

La demande de mademoiselle Lançon 
ne fut point accqrdée , sans doute.par 
des raisons puissantes. Un simple com­
mis qui n’a que des appointèmens hon­
nêtes'ne peut se charger d’une maîtresse. 
Il n’en a .pas trop pour lui seul. Le sieur • 
Duval sentit la nécessité de ne point sa­
crifier ses intérêts à ses plaisirs. Il écrivit

D 2



en conséquence à mademoiselle Lançon 
la lettre suivante.

/ Le i Avril 1761. ■

f ' ‘ ‘ Z1 ’ ■ , • " '•

Tu as dû, ma petite i être fort surprise , 
de mon déménagement, lorsque tu l’as 
appris. L’obstination avec laquelle tu as 
refusé de faire complettément mon bon­
heur, m’a mis dans lé cas de të préférer 
une femme qu’avec un peu plus de com- 

• plaisance tu m’aurois engagé à te sacri-, 
fier. Tiï sauras donc que j’ài fait la con­
quête d’une personne, dont le rang' flatté1 
Beaucoup ma vanité , et qu’il est entré, 
dans nos arrangemens , que je prèndrois 
un appartement chez elle. Sois sûre,mon 
petit bijou que si les ihoments que j’ai 
passés avec toi n’ont pas. été assez séduî- 
sans pour te. conserver- mon. amour, ils 
ont du moins été assez agréables pour que 
tu puisses compter sur l’amitié que t’a 
vouée, pour la vie.



Cette lettre piqua, .la vanité de made­
moiselle Lançon. On sait que la meilleure 
maniéré de triompher;- de toute femme 
quelconque., c'est de lui donner une ri­
vale- 11 n’y a que les jeunes gens sans 
expérience qui soupirent, qui gémissent 
quand ils sont rebutés de leurs maîtres­
ses. Les hommes faits ont une-méthode- 
plus sûre : loin d’être jaloux, ou du moins 
de le paroitre , ils ont soin d’intéresser 
'les belles à leurs passions., en .jettant 
dans leurs cœurs quelques grains de ja­
lousie. Prenez une femme par l’amour- 
propre , piquez sa vanité , vous la verrez 
se servir de toutes,ses finesses , de toutes 
ses astuces pour l’emporter sur sa ri­
vale ; et quand, bien. même elle ne vous 
aimeroit pas, elle consentira à vous donner • 
sa fortune et sa main : elle renoncera 
( ce qui est encore plus extravagant •) aû’ 
tendre amOur d’un amant plus recomman­
dable par ses qualités, personnelles , par 
son rang et sa richesse , pour avoir la 
gloire d’ètre préférée à sa rivale. Le . ca­
ractère dé la femme est inconcevable. Ce 
sexe aimable et futile est possédé du déni on



( 3o ) 
de la jalousie. Il ,ne se pique pas de phi­
losophie , il .parle beaucoup et raisonne 
peu. C’est içi le cas de démontrer la su­
périorité de l’homme sur la femme

L’homme ne cherche en général que • 
son intérêt et son plaisir avec les fera-, 
mes. Ce n’est que le plus petit nombre 
qui ne s’occupe que de sa . passion. La 
Jalousie est le parti des sots ou des ado- 
lescehs ; mais dans lai. maturité dé liage , 
tous les hommes pensent plus-sagement 
et plus solidement Celui qui est fortuné , 
agit prudemment, en la partageant avec 
une femme aimable, spirituelle, sensible, 
jolie et. deshéritée de là fortune.- Il est 
alors dans le cas d’espérer d’être çhérï de 
sa moitié par. les sentimens de la recon- 
noissaiice, de l’amour et du devoir. .Quand 
une femme peut faire à son mari le même 
avantage, et qu'elle a le bonheur de ren­
contrer un homme judicieux et délicat, 
elle se comporte avec prudence,:et elle 
se prépare uné félicité certaine qii’elle ne 
pou voit espérer avec un parti riche. Si 
quelquefois elle est heureuse avec son 
mari, quand la fortune est égale respec-
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tivement, ce, n’est que parce que les deux 
epoux sont nés fun pour l’autre, c’est- 
à-dire , parce que la simpathie des hu­
meurs , dés- ânclinàtionS et la conformité 
de l’éducation , cimentent l’attachement

' mutuel des deux époux. Mais ■ ce'n’est 
point avec une femme'galante qu’il est 
■permis d’atteindre a l’apogée du.bonheur 
suprême. _•

J’ai dit que-la lettre du' sieur Dùval
- avoit piqué mademoiselle Lançon ; sa ré- 

. ponse sert de preuve à mon assertion.

> . À Monsieur D u v al ;

16 Avril. 1761.' .

Tu m’apprends que tu me quittes pour 
une personne de qualité, pour une grande

, < dame avec qui-tu vas vivre. Il me sem-
' ble que ta vanité se complaît à me faire 

part, dé cette nouvelle. Je ne sais, si ton. 
cœur est d’accord, mais j’en doute. Je 
sais que l’amour ne connoîtpas je pareij-

■ les distinctions ?,- qu’il divise, toutes les 
femmes en deux classes , lesrbelles, et les



laides. Je sais encore qumne jeune fille 
de seize ans a toujours mieux valu, vaut 

■ et vaudra toujours mieux qu’une grosse 
Coche de quarante ans, fut-elle issue du 
sang des. Bourbons. Penses': y-je te laisse 
Vingt, quatre-heures pour Ip, tems de la 
réflexion et compte que tu ne trouveras 
pas deux fois la même chose. Ne crois pas 
au moins que je sois embarrassée : j’ai 
un autre amoureux qui vaut mieux que 
toi pour la figure ; il est plus jeune ; plus 
frais ; il est beau comme Adonis , tu vas 
dire : Fi, quand je t’annoncerai que. c’est 
mon Coëffeûr. Mais les grandes Dames 
qui sé piquent de s’y connoitre préfèrent 
souvent leurs laquais à leurs maris. De­
mande à la tienne : si elle regardoit au 
rang , serois-tu dans son lit ? celui-ci m’of­
fre la foi du mariage, je n’pn veux pas , 
parce que je serois tentée de le faire cocu 
le lendemain. Il consent à me mettre dans 
mes meubles , à manger avec moi tout ce 
qu’il a amassé et nous verrons de plus, 
loin. Tant que nous nous aimerons , cela 
ira toujours bien. Adieu, songes-y ; j’ai 
dufoiblëpour toi dàns ce moment, il sera 

■ . bientôt
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bientôt passé , et c’est en vain que tu vou­
dras y revenir , quand tu seras dégoûté de 
ta femme de qualité ; le Perruquier t’aura 
supplanté , et tu enrageras , et j'en rirai. Je 
suis ta servante,

' , ‘ Lançon. -

Le caractère de la demoiseile Lançon se 
développe. Son libertinage est’ décidé. 
N’ayant point deréponse du sieur fjuval 
qui étoit captivé par une femmede condi­
tion, elle aécorda ses faveurs -au sieur 
Lamet, soncoëffeür, qui vécut avec elle 
pendant six mois , et qui, au bout de èe 
teins , partit pour Londres , où elle écrivit 
la lettre suivante :

« Nous voilà, donc bien loin Tun- de 
l’autre , et tous deux, dans urfe foutue 
positition. Tu t’est ruiné avec moi, je le 
sais , et tu sais aussi que , dans notre opu­
lence , j’ai refusé d’être 1 entretenue par 

( M. Monnoye (i), quieonseiitoit de quitter 

(i) Monnaye? Prçcareur au Parlement,, a. entretenu 
madame Lauren s, Marchande Bijoutière, rue Saint- 
Honoré, depuis vingt ans. II £n a eu une fille allez jolie,



la grosse madame Lan rehs pour moi ; mais 
quand nous'nous désolerions , il n’en sera 
ni plus ni moins : ainsi prenons courage. 
Tâche de gagner beaucoup d’argent à 

- Londres : je tâcherai ici de ruiner quelque 
vieux fou qui voudra m’entretenir, et le 
premier de nous deux qui s’enrichira, 
aidera l'autre. Qu’en penses-tu ? Je- te 
dirai pour nouvelle que je suis retournée 
ichez manière , qui n’en a pas plus qu’il 
faut, et pour nous soutenir, nous allons 
tous les. soirs au Palais-Royalnt aux Tui­
leries. Quelquefois nous y gagnons'nos 
17 et 18 livres, quelquefois moins ; mais 
enfin nous vivons. Au reste. , j’espere que 
ce genre' dé vie ne. durera pas toujours , et 
que nous y ferons quelque bonne conndis- 
sance qui nous, dédommagera de toutesq 
les peines que nous souffrons. Adieu mon

!e & taite, qui eft mariée depuis une dixaine 
d’années. Lanrens , homme ftupide , n’a jamais, de ton 
aveu,y; habité avec fa femme, qu’il croît être devenue 
enc.einte'.par V opération du Saint-Efprtt.J^z prétendue 
madeinoifelle Z<zare72r}'eft%'aujourd’hui une femme j haute 
& luxurieufe. Elle a l’aine in ter eflee comme unProcu­
re.ir", & eft. libertine comme fon impudique mere
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cher Lamet, -prens patience , aime-moi 
toujours , et donne-moi de tes nouvelles. 
Je t’embrasse et suis pour la vie , .ta
bonne amie. ■ 

: Lançon. .

On ne peut à présent douter du com­
merce infâme delà dame du Barry, .dont 
la mere criminelle favorisoit, autorisoit 
le .libertinage, Comment une mere ose- y.
t-elle prostituer sa fille ? n’est-ce pas le 
comble de l’horreur et de l’infamie? Mais 
ce qui couronne l’ignominie. de cette 
femme impudique , c’est que le pere- 
Ange, Picpus , qui passoit.pour le beau- 
.frere de la mere de made. du Barry entra?. 
pour beaucoup dans ce négoce infâme , 
et procura sa prétendue, niece. Il disoit., 
en 1762, la messe à la cour neuve toutes 
les fêtes et dimanches chez la vieille 
madame Laaarde, veuve d’un Fermier

- général, extrêmement riche. Il se char­
gea de la présenter à cette dame-en qua­
lité de. demoiselle de compagnies Cette 
veuve avoit deux.fils, l’un Maître dés 
.P-équêtés, l’autre Fermier général. Made-

' , E 3 '
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inoi sellé Lâhço'n, a‘qui ils faisôiënt tétas 
deux la cùur ® në rêbutoit ni l’un ni 
l’autre. Elle aimoitle Maître des Requê­
tes , mais l’autre étoit plus- riche i ce­
pendant elle n’a jamais pu s’en atta­
cher un sérieusement. Gette petite intri­
gue , qui fut sue de la mere, là força de 
rënvoyér'mademoiselle Lançon. Le Mâh 
trô dés- Requêtes , qui- a eu Je bonheur 
d’en être aimé, ne lui a eependantfait 
aucun bien. Le Fermier général-l’a com­
blée de cadeaux ët a eu soin de remplir sa 
bourse pour prix de ses faveurs , qu'il a 
généreusement payées.-. Je pourrons of­
frir à mes léçtëurs jë£ lettrés que les deux 
frerespnt écrites tour-a. tour à madémoi- 
selle Lançon, qui habitoit avec tous deux 
dans le même tems , ët qui, plus d’une 
fois, ont été surpris de s’y rencontrer, 
si ces lettres m’eussent paru intéressan­
tes. Mademoiselle Lançon jouissôit par 
amour avec le Maître des Requêtes, et 
par intérêt avec le Fermier général.

Cette liaison momentanée avec le maî­
tre des Requêtes ri’altéroit point le sin­
cère attachement 'qu’elle avôit pour Là-
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y mét i son coéffeur, qui étoit passé à Lon­

dres. En voici une preuve dans là lettre 
suivante : /

Te voilà donc, placé, mon cher La- 
met, chez un Lord aux appointemens de 
cinquante livrés sterlings par an ; je t’en 
félicité : taéhe de t’y. conserver jusqu’à ce 
que là fortiîne , plus heureuse, m’ait fà^ 
vorisée. Je suis actuellement chez Ma­
dame Lagarde , Fermiere-Générale , pout 
lui servir dé compagnie : je commence à 
entrer dans l'è grand mondé , .comme ta 
vois ; elle a deux fils ; l’un dans la robe, 
l’autre dans là finance : tous deux me font 
la cour ; je né' sais lequel est le. plus gé- 
généreux ; mais je ne rebute ni l’un ni 
l’autre , et je veux qu’il y en ait un qui 
m’entrctienn e. Je fais un peu la vertueuse 
pôur leur dp'nner plus de désirs. Adieu , 
mon' chér ami, quand il y aura queTqüe 
chose d’intéressant, je t'en ferai part ; 
donne-moi souvent de tes nouvelles, et 
crois moi pour la vie, tà meilleure amie ?

Lancôn de Vaubernier., ' *• L-
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Cette courtisane devenue célébré après x 

son. mariage avec le Comte du Barfy étant 
sortie, de la maison de madame la Garde , 
alla demeurer chez sa mere alors réma- 7 
liée a un nommé Rançon , à qui madame 
la Garde avoit procuré uneplace de com­
mis aux barrières. La demoiselle Lançon 
vécût assez tranquillement chez sa mere. 
pendant environ onze: mois, a l’exception 
d’une.intrigue qu’elle eut avec, un? p'érrûL 
quier, voisin de sa mere, mais cette in­
trigue ne. fit pas grand bruit.’ (

Il y avoit dans la rue; de Bourbon une? 
certaine Marquise du Quesn'oy qui don- 
noit ajôuer deux fois la seftiaine?: pour 
avoir plus d’acteurs elle attira chez elle 
la jeune Lançon, ce qui rendit la société 
plus agréable et plus nombreuse. La de-, 
moiselle Lançon resta dix-huit mois chez; 
cette Marquise , époque à la quelle elle 
alla demeurer chez le Comte du Barry.



Du Comte du Barry, à'ntademojfoilk Lançojt de Vaubernter.

Je, vous, ai déjà parlé plusieurs fois en 
particulier,, ma belle, demoiselle , .pour 
vous engager à venir demeurer avec moi. 
Mais jé n'ai pu vous faire sentir toutes, 
les raisons qui doivent vous y déterminer 
et tous les avantages que vous en pouvez 
tirer. Je vais donc m’expliquer.plusqu- 
vertement. Vous serez d’abord la-maîtres­
se de mon cœur, e,t en cette qualité', la 
souveraine de mon hôtel, ou vous com­
manderez à tous mes gens qui seront dé­
sormais les vôires. Comme je suis répandu 
dân’s tout ce, qu’il -y a de mieux, tant à 
là Cour qu’à là Ville, vous ne serez pas 
étonnée de voir chezjnoiou plutôt chez, 
vous, des Marquis, des Ducs, des Prin-. 
ces même qui se feront honneur de vous 
présenter leurs hommages. Vous paroî- 
trez sur un ton imposant et pour cet effet, 
vous ne -manquerez ni. de robes ,-ni de, 

'dianiânts , ni de tout , ce qui pourra vous
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égaler aux femmes du premier rang. Je 
tiens chez moi, une fois par semaine, 

' une assemblée brillante : vous y régne­
rez,, vous én ferez-les honneurs, et. vous 
receviez les vœux et les adorations,'de' 
tous ceux qui vous approcheront, Une 

j fois avec moi, je vous instruirai de la 
maniéré dont il faudra vous conduire pour 
bien gouverner votre barque. Mais ce sera 
pour l’affaire d’un moment. Avec tous les 
talens et les grâces qui vous accompa­
gnent, vous ne pouvez manquer déplaire 
à tous ceux qui Vous verront Faites vos . 
réflexions, et consentez; J’irai demain 
chez la marquise pour y recevoir votre 
réponse.

, Je suis en attendant avéc le plus in­
violable attachement ,

ma belle demoiselle,

; Votre etc.,

- , • Comte du Barry.

Mademoiselle
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■Mademoiselle Lançon âôCëpta la . •pro­

position. du comte du Barry. Elle devint 
éa maîtresse titrée. Ce fût alors qu’elle 
changea encore de nom, et qu’elle se fit 
âppeller mademoiselle Langé. 'Le comte 
hvôit pour elle toutes les complaisances, 
il Taimoit passionnément, elle recevoit 
tous les honneurs , rien ne se fai soit que 
par son ordre ; elle étoit dame et maîtresse 
souveraine. Elle faisoit les délices de.tous 
ceux qnî étoientreçus chez le comte du 
Barry. ' ‘

On a dit, on a publié, on a écrit que la 
comtesse du Barry .étôit une femme gros­
sière ; c’est une calomnie. La comtesse du 
Barry 1 n’avùit pas reçu (il est vrai) une 
fine éducation; mais elle pouvoit figurer 
dans la classe bourgeoise des femmes.or­
dinaires. Elle ne brilloit pas par les agré- 
mens de son esprit, mais elle étoit hon­
nête et très-réservé® avec les personnes • 
avec qui elle ûetraitôjt que là société. Elle 
aVoit; Ue propos . très - obscène' avec ' ses 
amans (et même avec Louis XV, qui rioit 
de ses expressions sales. • . ■*. ■

Le comte du Baïry étoit Un fin courti*
F



san. Répandu dans les cercles les plus 
brîllâns j il attiroit chez lui les plus grands 
Seigneurs et les femmes les plus quali­
fiées ; quand il fut las de sa maîtresse, il 
intrigua si adroitement, qu’il la fit con_ 
noître au Roi. Louis XV fut frappé de 
la beauté éblouissante de mademoiselle 
Lange, il lui fit des propositions qui fu- 
ren’c favorablement acceptées. Mais comme 
cette courtisanne avoit toujours mené,une 
vie dissolue-avec des libertins de tout; rang, 
qu’elle était d’une basse extraction,qu’elle 
n’avoit aucun nom , il fut question de lui 
en. donner, un-à la faveur duquel le.Monar- 
que n’eùt pas à rougir de, s.oh amour pour 
elle. Le comte du Barry, homme peu dé^ 
•licat, peu scrupuleux, et qui ne consul­
tait que son ambition , leva la difficulté ; 
il proposa , du consentement de Louis 
XV, à mademoiselle Lange , sa maî­
tresse, d’épouser son frere. Guillaume, 
Comte du Barry. Il lui fît entrevoir l’il­
lustration que cette alliance alloit répan­
dre-sur elle et sur toute sa famille. Made­
moiselle Lange connoissoit bien ce comte 
Guillaume du Barry, qui passoit pour un
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homme sans mœurs, sans génie, pour un 
libertin pérdu de dettes ,' elle ne lé voyod 
que politiquement, mais elle ne le pou- 
voit souffrir ; le comte lui fit entendre 
qu-elle ne lui donnerait la main que pour 
avoir un rang qui lui permettrait d’aller.à 
là Cour, et d’être la-maîtresse titrée du 

’ Roi, qui la débarrassoit de son mari.
Mademoiselle Lange comprit parfaite- 

merit la chose et consentit à tout. C’étoit 
déjà le plus difficile do fait. Lé comte, du 
Barry se chargea de parler à son frere.,, et 
de le déterminer sur le champ , en lui fai­
sant payer ses dettes de jeu, et lui assu­
rant une pension, honorable. ;Le comte 
Guillaume fit tout ce qu’on voulut, dans 
1 espérance de s’arracher . à la détresse 
dans laquelle il vivoit, et de figurer ,, par 
son opulence, dans lé grand monde, où il 
se livrerait à ses orgies $ à ses passions. Ce 
Seigneur ruiné , abruti, s’embarrassoit 
peu d une femme, eût-elle été uné .^Çé» 
nus une Psyché, une Cléopâtre. Un jeu 
de carte, un poulet et des. brocs de vin 
1 interesssoient bien davantage. Pour se 
procurer ces plaisirs , ces* jouissances ana-



logues à ssii goût, il ne lui falloit que de 
l’argent ; on lui en proineltoit ; il étoit 

, certain qu’on lui tiendroit parole ; il n’hé­
sita pas à donner sa main et son nom à la 
maîtresse de son frère, qui setrouvoit dé­
barrassé d'abord -, et 'qui j en parvenant ^ 
la rendre Sultane favorite,i se* ménageoit 
une protection toute-p uissantç. Tout cela 
étoit assez bien vu ; il n’ét.oit plus ques­
tion que de réaliser le projet. C’est ce 
qui a réussi . au>-delà de toute 
rance. ' -

Guillaume, Comte du Barry, épousa ma­
demoiselle Lange , qui ne fu t pas plutôt 
madame la Comtesse du Barry, qu’elle 
vola dans les bras du monarque. C’est 
dans ce temps , que toujours attachée à 
Lamet, son coëffeur, résident à Londres, 
elle lui écrivit de Cornpiegne. ■ , • ;

.. *
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LE T T‘ÏR- É •;;''

'A ■' L A M et , à. Londres. '

Je viens, mon cher Lamet, de recevoir 
ta lettre. C’est un miracle qu’elle me soir 
parvenue d’après les divers changements 
arrivés dans ma position. Heureusement" 
que de chez Madame Lagarde oïi l’a en-" 
voyée à ma mere , qui pie Ta fait passer" 
sûrement. Tu me proposes de t’aller j oiiï- ' 
dre à Londres , où tu me fais espérer un 
sort brillant ;J mais celui que je pouvoir 
attendre desLords ne vau droit assurément' 
point Celui dont je jouis à présent, et'qüè 
jamais, je n’avois ôsé espérer. Tu ne te 
doutois gueres -, lorsque nous vivions en-1 
semble, que tu avois en ta possession 
une femme sur le point d’ètre de qualité 
et maîtresse de Sa Majesté très-chrétienne., 
Il me semble te voir ouvrir de grands 
y.ewè et te les frotter pour t’assurer que- 
tu es bien éveillé en lisant ceci. Cepen­
dant , mon pauvre ami, rien n’est plus 

. vrai ; j’ai épousé pour la forme, un gros<
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Comte du Barry, et je suis actuellement 
à Compiegne, où j’exerce, dans toute leur 
étendue, les fonctions de Sultane favorite. 
Je n’ai pas besoin de t’engager au. secret. 
Tu dois sentir de quelle importance il est, 
pour toi et pour moi de ne pas jaser. Pour 
t’y engager et te dédommager un peu des 
mille écus que je t’ai coûtés , tu trouve­
ras ci-joint un effet de nulle livres ster- 
lings : il est au porteur et tu ne seras. pas 
obligé de te nOmnier. pour ren. tpuclierr le . 
montant. Tu vois que malgré ma gran­
deur je suis toujours bonne femme. Ne 
m’écris plus que je ne t’en aye donné le 
moyen, je compte, autant sur, ta discré-, 
tion , que tu dois compter sur mon amitié 
et sur l’envie que j’ai de t’en donner des 
preuves.....

, Comtesse. du Barry (i);

(i) Madame du Barry a été mariée le premier sep­
tembre 1768, sur la paroisse S'. Laurent,-à; Guillaume, 
comte du Barry, frere de celui: qui l’entre.tetipit.,



Si L E T T RE

Du Comte du Barry, à la Comtesse du Barry, sa belle sœur.

'■■■ i < Paris 9 Septembre 1768.

• > ■ . .. : -. , r
Vous voilà,ma cheré-sœür,àü;plushau't 

point d’élévation où vous pouviez aspirer ; 
mais pour vous y maintenir , il faut user 
de la plus grande circonspection avec le 
Roi en particulier., soÿez toùjoùrs gaie, 
folle , enjouée ; mais en public, prenez, 
le ton le plus honnête, le plus réservé, 
enfin lé ton de la ,Cqur. Il ne faut point 
pour cela avoir de la hauteur; àu con­
traire, vous devez avoir la plus grande 
politesse et-la plus grande affabilité en­
vers tout le mondez, sur-tout envers les 
femmes. Songez qu’elles sont toutes en­
vieuses de votre sort et qü’ilri’y en âaucùne 
qui, en vous témoignant cependant beau­
coup d’amitié, ne desire votre chute , ta­
chez par tous les moyens possibles d’a­
mener-dans votre parti lé Duc de Choi­
si ul : c’est un Ministre tout puissant qui
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.fait de son maître tout ce qu’il veut; écrivez? 
moi tous les jours, pqur ne point offus­
quer les personnes _en place , je resterai 
à Paris et j’irai rarement à la Cour. Vous 
savez que vous n’ayez point d’autre ami 
que moi ; ainsi faites moi part des moin­
dres détails sur tout ce qui vous regarde. 
Je, suisryotre frere et ami.■ j, r

j' ■ > . -W ,ComJe 4u Barry. .

' ■' ïi xlC. SCSC-ùuc..'J 7-»H>
Paru 9 Septembre 1768.

t ~ 7-c- ■' - à.’’'" '/

Au Çonmdii-, Barryle ,ïj. QctoJ>rej,^ ,

'• Sa Majesté a toujoursfppur moi j mon 
cliér frere, le m^rde 'attaçh'ement;. Elle est 
charmée qu’on me fasse la Cour, Mais je 
suis bien mécontente du Duc de Choi- , r. £} fijj '—- v' V' -‘-1V 0 1 > f ,

(1) Madame la duchesse de Grammont étoit une 
véritable femme de Cour, c’est-à-dire une femme 
décidée, impudente, dévergondée., et ne regardant'les

. ; rieuse

seul : il paroit avoir pour moi un mépris 
marqué. DaDuchesse sa.sœur,,estfu- 
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rie,use de irie voir ; quand elle ma regarde, 
c’est avec des yeux pleins de vengeance 
ëf de haine. Oh ! je ne crois pas que je 
puisse jamais aimer cette femme-là. On 
dit que le frere et la sœur,me font chan- 
sonner; faut - il m’en plaindre au Roi ? 
vous êtes à même de savoir ce qui se pas- 
se, mieux que moi : que dois-je faire ? 
j’attends votre réponse, pour ne rien ha­
sarder sans vos conseils. Je suis avec re- 
connoissance , mon cher frere, votre sœur 
ebqmie. . .,,.o
• . Comtesse du B a rr-y. ■

mœurs quecomme faites pour • le peuple. Quoiqu’âgée 
de*' 40 ans , elle s’étoit ' imaginée pouvoir' plaire au 
Roi.. Profitant de son rang et'de la faveur de son 
frère5, 'eHë1 s’étoit initiée aux petits appàttemens y et 
aux plaisirs secrets du Monarque. Abusant de son ca­
ractère ben 'ét facile, de. sa'faiblesse pour le sexe 
et de 'sa pente aux plaisirs du moment , elle avoit 
trouvé à-' se' mettre plusieurs fois dans le lit de sa 
majesté presque malgré elle. Mais ce commerce n’ét.oit 
que,J l’effet dé l'obsession y car ' chaque fois , pour 
ainsi dire, elle ‘VÎoloit te monarque. Elle a été tout- 
àJ&it rejettée dès que madame du Barry a; parti. 
Inde ira, &c. .

" - \ . G ■
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■ Le Roi' (i) en effet aimoit beaucoup 

madame du Barry ; avant d’en faire sa. 
maîtresse on a.’joué ,tous les ressorts 
pour l’en dégoûter On n’en put venir à 
bout. ' ' - ' . . .. ,

- Louis XV, plus foible et plus injuste 
que tous les Rois ses prédécesseurs , a eu 
la cruauté de sacrifier ses amis les plus 
intimes ses favoris de prédilection; à ses 
maîtresses. Une petite grisette au nez re­
troussé lui auroit’ fait ^compromettre, son- 
honneur, sa parole et .sacrifier .jusqu’à 
son peuple, ses états , sa gloire et lui- 
mêmeî

. £i) Le Bel, valét-de-çhambre de Louis XV,.qui 
avoit présenté la du Barry à son maître, dit qu’elle 
é toit mariée à un homme de basse extraction, croyant 
qu’il ne s’y attacherait pas sérieusement ; mais crai­
gnant que le Roi ne. fut, instruit. par. d’autres de. 
l’exacte vérité ,„ il. alla se jetter à ses pieds., en lui. 
disant qu’il avoit été le 2 premier trompé,., et que 
madame du Barry n’étoit ni mariée, ni de condi­
tion. d'h î ; '

• Tant pis , s’écria le Roi, qu’on la marie donc 
promptement, afin que je,sois dans l’impossibilité de 
faire quelque sottise: en huit , jours'de tems' le .ma­
riage fut fait.

l
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Amant à la fois des trois sœurs, més- 

dames de Chàteauroux, de Mailly et de 
Lauragais , il n’est point de sottises qu’il 
n’ait faites pour la première. Ce ne fut 
qu’avec la plus grande douleur et aux 
vives sollicitations de M. de Fitz-James , 
Evêque de Soissons , homme d’une piété 
exemplaire, et rigide,7 quoique Sectateur 
dés opinions de Jansénius , que Louis 
XV, malade à Metz , et dans un état dé­
sespéré, consentit à renvoyer madame de 
Chàteauroux. Ce Monarque; ne se seroit 
jamais déterminé rà ce: parti, sf le Saint 
Prélat ne lui eût refusé nettement.l’ab­
solution etle pain eucharistique. Le Roi, 
dont la conscience étoit timorée, et qui 
craignoit de mourir, ordonna au sieur Mau- 
repas dè porter- à; . madame de Château" 
roux l’ordre de se retirer de la Cour.

. Cette concubine fut si étonnée et Sj 

.enragée de cet exil, qu’elle jura contre 
Maurepas, et le menaça de se ven,ge,r un 
jour, si la santé du Roi revenoit. Maurepas 
a voit été bien satisfait d’avoir été chargé 
d’une commission si agréable pour lui, 

,.G_2 Vftry
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câîil détcstoit sincèrement' madame de 
ChâteàurOüX. - . 3.:; .

Louis XV se tira de oet-tè maladie b et 
tïnefois bien rétabli 4, son premier désir 
fut de recevoir! madame de ChàteauroUK > 
qui commença par se venger de l’Ev^qae 
de Soissons i qu’ebe Lit exiler. MaurépâS 
W tarda pas à partager. le sort du Prélat;» 
qui-,-selon Les principes de la religion» 
ô’-àvôit que rempli son devoir. Mais la 
■dame de Châtœwroux , .ne vécut pas 
feng-tems. Maurepas, en lui portant la 
fettre-de-'çacliêt, lui avoit donné. le coup 
dé laj mort. Dette femme •}. «fui æonnofe- 
sOit-l-è feible du Roi pour elle i, ne pouvoit 
pfts s’imaginer que ce Prince auroit osé 
l’exiler. Cette idée avoit ttellement altéré sa 
santé-, qu’elle en■mêuriit. ’

Madame de Aïailly, sa sœur et mai tresse 
de Louis XV, quelle aimoit véritable­
ment, tomba-dams là plus grande dévo- 
tïbntjtiànd1 elfe lut disgraciée. Aveo pylus 
de' déTi'càtësSè -fet de discernement que sa 
sœur, elle Se comporta bien différem­
ment. : *'■ • '• - ■

Ün joür ’qu’elle alloit à Saint-Sulpice 
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entendre le sermon, elle donna des preuves 
de son humilité chrétienne et de son re­
pentir. Ses valets 4 précédés par lés valets 
d’église les Suisses , les bedeaux, faisoient 
grand bruit, . grand étalage pour faire 
passer madame de Mailly. ;De public se 
dérangeait pour se garantir des brutalités 
de ces grossiers et intéressés .gagistes.:un 
simple particulier plus hardi, plus obs­
tiné que ceux qui Fenvironnqient, cria, 
to.ut haut : faut-il tant de -place pour me 
putain ? Madame de Mailly entendit çe 
propos outrageant et remarquant l’inso­
lent personnage, elle lui fit une très- 
profonde révérence, e,t. lui -articula dis­
tinctement ces paroles admirables : «vous 
» avez raison, Monsieur, priez Dieu pour 
» ma conversion. ?»

■Quel!® leçon ! quelle résignation ! Sans 
doute madame de Mailly étoit bien la maî­
tresse de faire punir cet impudent, elle 
n’en fit rien, elle sentit qu’il lui étoit 
plus glorieux et plus méritoire d’avouersa 
faute de témoigner 'son repentir et de 
pardonner un outrage, quoique public. ■ 
: Jedis que cet insolent personnage ®ût 



été sévèrement puni, parce qu’un Roi en 
disgraciant sa maîtresse , n'entend pas 
qu’on lui manque, qu’on l’outrage, ét 
qu’il prétend au contraire qu’on la res­
pecte , et qu’on honore en sa * personne 
l’objet de sa fdiblesse passée.

Pour preuve de cette vérité, mademoi­
selle Romance , encore une des maîtresses 
de Louis XV, ayant reçu l’ordre de ce 
Monarque de se rendre à Joigny, petite 
ville dans le Sénonois , parce qu’après la 
naissance de son fils, ce Prince àvoit 
refusé de le réconnoître, et qu’en consé­
quence elle refusa ses faveurs à son 
auguste amant ; cette Sultane disgraciée 
fut insultée grièvement lors de son arrivée 
au lieu de son exil. V oici le fait : :

Mademoiselle Romance, avant de pren­
dre des appartenons, descendit dans la 1 
première hôtellerie de cette ville. Elle y 
occupa les. plus belles ■ chambres, et y 
déposa ses nombreuses valises. Cette 
demoiselle ne s’attendoit point à un désa- ■ 
grément signalé , dont elle fut piquée au 
point qu’elle en.instruisit Louis.XV. Le 
régiment de Mestre-Camp , cavalerie , 
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dont le sieur de Castries , ex-ministre 
étoit alors colonel, arriva pour prendre 
son quartier à, Joigny. Les officiers, hom_ 
mes de la plus grande qualité, s'emparè­
rent audacieusement des appartenions dé 
l'hôtellerie où logeoit mademoiselle R.o- 
mance. Vainement le chef de l'hôtellerie 
leur représenta que ces appartenions 
étoient occupés par une demoiselle de 
condition ; que ses effets y étoient déposés, 
et qu’il ne poùvoit, sans manquer à l'hon­
nête té, renvoyer cette demoiselle, ni dé­
ranger ses valises. Les officiers insistèrent 
brusquement et firent enfoncer les portes 
de la ^demoiselle Romance par leurs do­
mestiques , ils en firent, retirer les coffres 
et les placèrent dans la cour.

Mademoiselle Romance, revenue de la 
promenade, fut étonnée de cette insulte 
téméraire. Mlle fit honnêtement ses repré­
sentations, et ne fut point écoutée. Elle 
se tut ? ed prit Ie parti d’écrire au Roi la 
conduite indécencente des officiers du 
régiment de Mestre-de-Camp ,■ cavalerie. 
Elle exposa simplement de quelle ma- 
niere ils l’avoient traitée ; elle annonça 



qu’ils l’avoient jettée dans la rue avec ses 
effets , et qu’elle étoit réduite à loger dans 
une , masure ouverte aux aquilons fou­
gueux, aux*frimât,s et aux intempéries des 
saisons. Elle représenta qu’elle étoit baf- 
foüée et montrée an doigt.

Louis XV., après la lecture de cette 
lettre plaintive , entra dans une juste fu­
reur, fit sévèrement châtier les officiers, 
se fit rendre un compte exact de cette 
affairé ; et ordonna qu’on lui dénommât 
les officiers coupables. Il envoya un offi­
cier général, chargé dès.ordres rigoureux. 
Plus de trente officiers furent cassés , 
chassés, déclarés incapables fde servir , 
et exilés. 11 fut prescrit impérieusement 
aux autres d’aller demander pardon à Ma­
demoiselle Romance. ; il leur fut enjoint 
de Jui porter le plus grand respect , et il 
leur fut défendu de jamais à l’avenir se 
présenter chez elle et de jamais rappro­
cher. Il leur fut ordonné en outré $ quand 
elle passerait daiis les rues , sur.les pro- . 
menades, dé .lui rendre der.loin tous les 
hommages les plus marqués.

' On pressent bien que les ordres du 
Monarque
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Monarque furent ponctuellement exécu­
tés , et que ]es Officiers ne manquèrent 

* pas d’obéir â tous les articles , que ïaa- 
demoiselle Romance fût honorée, res­
pectée et révérée par ces militaires im­
périeux, qui regrettoient de n’avoir pas 
connu la favorite de leur maître.

Cette audace inconsidérée démontre 
évidemment que de quelque rang que l’on 
soit, il ne faut jamais se permettre de 
manquer à personne. La colere du Roi 
étoit naturelle et la vengeance étoit juste. 
Quand on aime une femme on ne l’oit- 
blie pas-aü point de souffrir qu’un autre 
T outrage, sur-tout quand oxi peut rem-r 
pêcher.

Louis XV aimoit et estimoit mademoi­
selle Romance, sa maîtresse,qu’il n’avoit 
éloignée de sa personne que parce qu’il 
n’avoit pas voulu légitimer son fils , com­
me il le lui avoit promis. La demciiselle 
Romance,qui n’avoit cédé aux ardeurs du 
Roi qu’en conséquence de sa promesse, 
voyant son espérance trompée, ne vou­
lut plus être la concubine royale. Louis 

" XV connoissoit son tort eti^à-iéparé^sa 
'Vu
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mort en réebmmandarit à son petit fils 
Louis VXI, dé réeonnoitre pour son oncle 
naturel l’enfant qû’il avoit eu de samai- 
tresse mademoiselle Romance.

On sait que Louis XVI le promit à son 
grand père, et qu’il exécuta scrupuleu­
sement sa promesse. L’enfant de made- \ 
moiselle Romance fut reconnu pour un 
Bourbon, ce fut le seul des enfans natu­
rels de Louis XV , qui fut reconnu pour 
être du sang des Bourbons. Le Roi avoit 
pour réglé de ne point donner de nom ■ 
à ses bâtards. Il trou voit sa famille assez 
nombreuse, et craignoit de trop surchar­
ger l’état en multipliant les Princes et les 
Princesses qui ne dévoient le jour qu’à 
ses plaisirs illégitimes. En ce point Louis ’ 
XIVpenspit bien différemment qûéLouis 
XV , qui a reconnu tous ses enfants na­
turels, dont lé dernier rejêtton est en ce 
jour le Duc de Penthievre.

Loilis XIV faisoit taire les considéra- 
j lions politiques pour n’écouter que sa 

tendresse paternelle et sans doute ce grand 
Monarque né peut être blâmé. Carsi Louis 
XV ©ut été unPrihce plus lumineux, plus 



clair-voyant, il eut bien trouvédesappa- 
nages pour ses enfants naturels , en arrêtant 
les déprédations de ses Ministres et de 
ses financiers. Louis XV a donc manqué 
aux sentimens de la nature, et la posté­
rité ne peut Texcuser, et comme a si bien 
dit notre admirable Racine :

Un pere est toujours pere , 
Rien n’en peut arrêter le sacré caractère.

Il faut avoir renoncé aux douceurs de 
la tendresse paternelle, pour abandonner 
les petits êtres qui n’existent que parce 
que le plus pur de notre sang coule en 
leurs veines. N’y a-t-il pas de là cruauté 
a ne point assurer le sort de jeunes pupil­
les , dont les premiers cris demande une 
seconde vie aux auteurs de leurs jours ?

Cette seconde vie est la subsistance na­
turelle , que tout pere doit à ses enfans qui 
n’ont pas demandé l’existence, et qui,' par 

\ cette raison sacrée, ne doivent point être 
livrés aux besoins lès plus urgents en sor­
tant du sein de leur mere: et d’ailleurs 
est-ce reconnoître les tendres prédilec-
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tions, les doiices faveurs d’une femme qui 
sacrifie son honneur pour satisfaire à nos 
cupidités, que de trahir ses promesses , 
sessermens en renonçant son sang, en l’a­
bandonnant, en, le confondant dans la foüle 
des êtres infortunés dont le sort nous est 
indifférent, sur-tout quand on jouit des 
caressé de la fortuné, et qu’il suffit de 
vouloir et de commander pour rendre heu­
reux et sa maîtresse et ses enfants.

Madame de Pompadour , la plus ai­
mable, la plus spirituelle des Sultanes 
de Louis XV, étoit digne de toute sa for­
tune. Cette femme, vraiment intéressante, 
qui chérissait lès arts, qui honoroit les 
savans, qui les accueilloit, les protégeoit 
et les recommandoit à la bienfaisance du 
Monarque, faispit le plus honneur à son 
amant auguste et les délicès de la Cour. 
Polie, honnête avec tout le monde, elle 
n’oublioit pas qu’elle n’étoit que la pre­
mière concubine du Roi , et rendpit aux 
princesses, et à toutes les femmes vertueu­
ses, l’hommagequeile crime rend àla vertu. 
Heureuse de n’ayoir point eu des fruits de 
son amour impudique, et d’avoir eu le ta
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lent de se conserver le cœur du Roi, elle 
n’àuroit point joui si longtems de sa pro­
priété, si -, devenue mère par les galanteries 
dé son amant, elle eût vu ses enfans privés 
dû nom.de leur pere; C’est ce qu’elle disoit 
ingénieusement à Louis XVy qu’elle amu- 

t soit par son esprit, par ses propos délicats
et ses fines, réparties.

Le Monarque sourioi t à ses bons mo ts et 
convenait dé bonne-foi, qu’il répugnoit à 
multiplier sa postérité. Peu t-être ce roi n’a- 
t-il si longtems aimé madame de Pompa- 
doùr, que parce que sa stérilité lui plaispit? 
Bien des Rois auroient pensé et agi diffé­
remment. Ils n’auroieht pas Cru, que pour 
vivre àl’ombre d’un diadème , ils dussent 

। être cruels et dénaturés, -
Madame du Barry, derniere favorite du 

même Monarque , dans sa veillesse, n’au- 
rôit pas été mieux traitée que les précéden­
tes, si elle fût devenue féconde; ce .qui 
prouve que ce Prince ne cherchoit que son 
plaisir,qu’il payoitàla vérité trop cherpour 
le malheur de son peuple. .
. Madame de Pompadour étoit une cour- 
tisannè $ mais elle àvôit de l’amé et respëc- 

nom.de


toit ses devoirs, même en ymanquant es-',-r. 
sentielleïnent; Jamais elle ne maltraita son 
mari qu’elle aimoit, elle ne souffrit point 
qu’-on l’exilât, elle voulut qu’il fût libre et , 
heureux. Elle sentoit qu’elle étoit déjà trop 
coupable en le trahissant, et qu’il étoit as-; 
sez à plaindre de ne pouvoir approcher des- 
palais dans lesquels !©,Monarque sé d'ésho- 
noroit en la déshonorant elle-même et son 
mari (i), en affichant lé titre de Messaline 
Royale.

La comtesse du Barry, femme qui avoit 
foulé à ses pieds tous les, principes de la 
vertutous les devoirs les plus sacrés de 
l’honneur, qu’elle regardoit comme des 
'chimères , et dont elle riôit avec le Monar­
que, quifauroit méprisée , s’il eût moins 
consulté ses vils attraits et sa honteuse 
passion, que lâ;voix de la raison’ et les 
"cdnseils’ dMn sentiment généreux et délî-

x cat, la comtesse du Barry qui, sans doute , 
atirôit pu retirer de peine l’homme dont

(i)' L’honneur des. maris né .dépend point dés' fem­
mes libertines'. Mais ‘tous les honunes çntqb iâssez de 
philosophie pour se mettre au-dessus des sots préjugés ?
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elle portait le nom , eut l’indignité de 
l’humilier et de le menacer de la plus 
grande, de la plus douloureuse disgrâce , 
de la perte de sa liberté, quand il lui 
écrivit comm e un mari confiant, qui sup­
posait qu’il restoit à sa femme assez de 
pudeur. et de raisonnement pour sentir 
que si elle était une P.... affichée , il ne lui 
était pas permis de refuser à son légitime 1 
époux les bienfaits qu’il réclamoit. Guil­
laume,, comte du Barry, pensoit juste, . 
mais il présumoit trop avantageusement. 
du cœur et de l’esprit de sa femme. Je crois 
faire plaisir à mes lecteurs de placer ici la 
lettré honnête et respectueuse qu’il fit 
porter à sa moitié.

Madame & triès-refpeElMufc èpoufc ,

•« J’ai eu là bêtise de perdre, avant- 
hier , mille Jouis contre M. le marquis, de 
Chabrillant. J’ai été trouvér mon frere 
pour lui demander de l’argent ; mais il a 
eu l’impertinence dé m’envoyer faire f... 
et m’a dit que je dèvois me contenter de 
ma pension, ajoutant qu’il avoit assez'de 



dettes d’honneur. Ainsi, jé vous prie de 
me faire avoir cette somme , ou bien je 
n’oserai plus reparoître. Je né yeux-plus 
m’adresser à mon frere dans mes be­
soins , il n’a point cl’amitië pour moi, et, 
il jette tout l’argent qu’il veut par les fe- , 
ïiêtres. La preuve ,c’est qu’il vient de 
tenir avec sa madame de Murat, un en­
fant de. mademoiselle Beauvoisin. Cette 
seule misere, qui ne m’auroit pas coûté 
dix louis y ■’ lui en coûte plus de mille, 
qu’il auroit bien mieux fait de me donner’ 
Je vous promets que je ne jouerai plus 
si gros jeu , et je tâcherai au contraire de 
gagner pour ne vous plus importuner..

J’ail’honneur d’être bien parfaitement, . 
Madame et respectable épouse ,

ti

Votre ect.
Comte G. du Barry.

RÉPONSE



O N SE

madame la Comtesse SV Barry, àjon mari-.

' Je vous envoyé les mille louis pour votre 
dette du jeu , et autant pour vous en re­
tourner , afin que vous ne me deshono­
riez pas. Je sais que votre conduite à Paris 
est des plus méprisables , et que tout le 
monde sef.-.- de vous hautement. Si vous 
y restez plus de huit jours, prenez garde

vous.
Comtesse du Barry. '

■Qn voit évidemment le ton impérieux 
que madame la Comtesse du Barry pré- 
noit sur son mari , elle oublioit qu’elle 
portoit son nom, qu'elle n’étoit que par 
lui, et en se qualifiant de Comtesse, elle 
qui soMoit de.lâpliusiaafimecondition, elle 
,avoit la stupidité de ne pas sentir la dif­
férence de son nom dé femme à ceux de 
Vaubernier, Lançon, Lange,-est. ect.Elle 
osoit prendre un empire souverain sur son 
mari , sur le suprême modérateur de sa

I



.conduitesur l’arbitre souverain de ses 
goûts , de ses volontés et contre les dé­
crets éternels/ contre les loix divines et 
humaines’; elle s’approprioit un titre dé­
menti par la nature et par la raison, et 
pourquoi ? parce qu elle étoit une vile P.... 
une adultéré infâme livrée à la lubricité 
d’un grand Monarque , dont elle faisoit 
agir à son gré l’autorité.suprême.

Voilà les femmes , ou du moins voilà 
les Messalines , qui presque toutes se res­
semblée t. IL n’y a que l’éducation, que 
le sentiment naturel qui admettent quel­
que différence dans ces créatures , aban­
données; tou tes au mépris dé tous les êtres 

-qui respectent la raison , là morale et la 
vertu. ; ',s .

On croiroit, après la réponse de madame 
■ du Barry à son mari, réponse outrageante, 
qu’elle s’en seroit tenue à des menaces. 

t Eh, bien ! on së tromperoit. Elle alla plus 
.loin : la coupable , la criminelle épouse 
. qu’elle étoit, eut l’audace d’écrire en oe 
moment la missive suivante auDucD’ai- 

.guillôn.
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. ' .. . ... 8. Janvier 1772. >'

.Voyez mon mari, mon cher Duc, il est 
actuellement àJParisrpour faire, cesser le 
bruit que l’on avoit malicieusement fait 
courir de sa mort. Conseillez-lui, je vous 
prie, d’être très-décent et très-réservé pen­
dant le peu de tems qu’il restera, dans la 
Capitale ,.ajoutez-lui que, pour peu.qu’il 
y ait des reproches à lui faire, on l’exilera 
sur le champ pour le reste de ses jeursi. 
Je vous embrasse de tout mon cœur,mon 
cher Duc, et suis votre amie.

Comtesse du Barry.

Quelle perfidie ! quelle audace ! quelle 
cruauté:! De quoi n’est pas Capable uneT 
infâme adultéré ? Maris ! réfléchissez sur 
vos. femmes , et croyez'que plus vous les 
aimez, plus elles abusent de votre amour 
pour secouer votre joug et vous trahir.

J’ai moi-même fait les plus doulou­
reuses épreuves de cette désolante vérité. 

. Hélas ! qui plus que moi a èhéri l’ai­
mable , T intéressante /moitié à qui mon 
sort est enchaîné ? Grâces', amabilité 
figure, modestie, vertu même, le ciel hq 

la



a tout donné , excepté la fortune. Ma 
femme mé fait bénir le jour que je lui ai 
prononcé, aux pieds des autels, les ser- 
mehs sacrés d’un amour éternel. L’Etre 
suprême , qui m’entend , qui conduit ma 
plume , est témoin que . jamais je n’ai 
manqué à mes protestations publiques 
et solemnelles ; que l’hymenée, qui est, 
pour les époux sans ame , le ̂ -tombeau de 
l'amour, loin de réfroidir ma tendresse et 
mon estime , m’a apppris au contraire 
combien je detôis chérir celle que j’avois 

( choisie entre mille pour être ma moitié et 
la mere de mes enfans. Avec un amour 
aussi constant, devois-je m’attendre à la , 
plus'crüellé perfidie, à la dissimulation 
la plus, faussé de mon épouseque j’ai 
la foiblesse d’adorer encore , en dépit de 
tous les conseils philosophiques de mes 
amis v de toutes les remontrances conti­
nuelles , des têtes les plu§ prudentes H , „

Vous vous plaignez, me dira-t-on, vous 
gémissez! ! Oui, cher lecteur, je languis, et 
j en’ existe que précairement entre quelques: 
lauriers littéraires , et Une fortune suffi* 
saute, grâces à mes foibles talens. Votre . .
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femme ést-elle une Messaline ?.Non, elle 
est sage, elle est pudique; et je meplaisà 
le croire, pour ne point me livrer aux con-t 
vulsions du désespoir. D'ailleurs , je dois à 
la vérité rendre hommage, et avouer qu’il 
n’est pas peut-être une femme plus décente 
et peut-être aussi coupable. Q triste aveu ! 
que tu coûtes à mon ame ! . c ; >

Dois-je donc avouer sa honte, sa turpi­
tude, dois-je montrer mes cicatrices? n’ai- 
je déjà pas trop dit, et est - ce à moi d’être 
l’accusateur de mon épouse ? .

. Pourquoi donc en parles-tu ? O ami? 
pourquoimefais tu cette que s ti on ?ignor es- 
tu que c’est encore un plaisir à un mari 
toujours amant de sa femme, que d’en 
parler ? connois - tu le cœur humain , oti 
pour mieux dire existes-tu,as-tu une ame ?

Mais je veux bien te répondre. Vas ma 
femme n’est point criminelle , je me plais 
à me le persuader et j’en suis certain ; ma 
femme n’est vraiment répréhensible aux 
yeux dé la raison , que pour avoir prêté 
l’oreille aux conseils pernicieux de sa 
famille stupide et de mes parents déna- 
turés.

K.P ■- 'V Â -v L
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Sans daute'.jê pourrais celer cette décla­
ration pieuse que j’arrache de mon cœur ; 
mais dois-je être plus généreux que. les 
cruelsque les barbares qui: ont perdu 
mon épouse et me persécutent encore? j’a- ' 
voue que je n’ai pas la vertu de souffrir 
sans me plaindre ,- c’est une bien foible. 
consolation qu’il serait- bien injuste-de 
me refuser ;car’c’est la séulequi me reste, 
et.jhiserai,'tarit que -je verrai la lumière, 
jusqu’au dernier tronçon de ma plume 
pour exprimer ma douleur et demander 
vengeance.

, La Comtesse du Barry n’a point débuté 
dans le > crime par -les basses séductions 
des libertins, elle, les a atfeontraire pré­
venus, et sa pente naturellement yicieu- . 
se. est une preuve malheureuse de son 
précoce libertinage. ;

Il n’est point de lecteur qui puisse arti- , 
culer que la Comtesse du Barry ait suc­
combé aux piege des séducteurs. On l’a 
vu prévenir les hommes dans un âge ou­
ïes filles ne. conrioissent pas -la: différence 
de leur sexe d’avec le nôtre.

Il est encore une vérité, c’est que les

' A
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jeunesgens au sortir du college, encore vier­
ges , ne deviennent impurs que par la sé­
duction des filles toujours malheureuse­
ment prématurées dans la carrière du 
.vice. -■,. ■
. Avec 'une mine pâle, innocente, avec 
-des oreilles sourdes , une langue;muette, 
■les filles ,des l’âge de douze ans ,etencore 
avant, sont plus instruites dans le liber­
tinage que les hommes de quarante ans, 
qui ont vécu dans le monde.

Cette science fatale est innée à ce sexe 
prématuré,qui,dans les écoles de la vertu, 
.puise encore les maximes du vice: et des 
dissolutions les-plus infàmés.

Je ne vous'excepte pas, vous directeurs 
.•sacrés, quijdans vos. confessionnaux, asy- 
Jes prétendus de l’innocence et dé la sanc­
tification, apprenez à une jeune pupille, 
a peine élancée des ailes de sa mere, tout 
ce quelle ne sait pas et quelle est fâchée 
de savoir quand, él-lé'est femme -p épouse 

• et mere , parce que la connoissance de sa 
Jrêl'e constitution, de sa sâleorganisation / 
de ses ' infirmités toujours et sans cesse

es 



renouvellées ,luiapprendla fragilité de soû 
existence.

Voilà pourtant, religieux, cénobites , 
vicaires fougueux ,> vieux caffards , af­
freux libertins , revêtus du titre sacré de, 
prêtres, des pouvoirs de lier ou dedélierg 
d’absoudre ou de condamner, voilà les cri­
mes dont vous êtes les auteurs punissa­
bles. Au lieu de prêcher la vertu, vous en­
seigner le crime ; an lieu de semer dans 
des terres neuves d’heureuses semences , 
et de bon grain , vous répandez l’ivraie, et 
faites éclore le germe de l’impureté dans ' 
le sein même de l'innocence. Tels sont 
MM., les cardinaux y évêques ■, grânds-pé- 
nitenciers, curés, pasteurs évangéliques ; 
tels sont vos crimes. Vous n’ayez donc 
point à vous plaindre du mépris éternel 
que vous a voué la Nation ; et du sort 
qu’elle vous prépare, , .

Richement dotés, payés pour sanctifier 
les fideles, vous avez osé empoisonner les 
plus tendres brebis dans le bercail par vos 
scandales, par votre opulence fastueuse4 
incompatible avec là pureté, des prélats 
et des pontifes dé la primitive Eglise.



• Je ne prétends pas dire que la com* 
tesse du Barry ait été pervertie par les 
prêtres. Elle a, pour son malheur, peut- 
être été trop éloignée du seindel’Fglise, 
où elle eûtpu rencontrer de vertuegix mi­
nistres ; qui.lLëussent^ ramenée aù sentier 
de l’honneur et de la religion.;

Si madame la corn tesse du Barry à con­
servé la piété filiale pour sa mere , elle s’est 
écartée dans tpus les tems dès devoirs re­
ligieux d’une épouse. Elle aimoit sa mere, 
sans doute, par sympathie d’inclination 
libidineuse ; et comme ses goûts n’ëtoient- 
point contrariés, elle voyoit avec plaisir 
une rnere qui applàudissoit à son com- 
.merce adultérin. Aussi lui écrivit-elle un 
jour en ces termes :

< L ET TR E

A Màdimc Rançon (i).

« Mon Suisse, ma chete maman, vous 
a dit hier que je n’y étois pas. Cela ne'se-

■■■ . . I a———I I |l 111 n ■■ ■ , —

' (i) On sait qne madame Vaubernier, veuve, s’étoit 
remariée à un commis de barrières, nommé Rançon.
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r&jLÿàs Arrivé, si j’èwsé été prévenue que 
v^iïsdu,s§ié^V®ftit ; mais l’àsséihblée d’à- 
vàn’t--hieïià été ^ôïcûigéê si avant dans la 
nuit, que je me suis levée hier beaucoup 
plùé tAÿd'qu’àffiioa. ordinaire. Æë n’ai jus- 
qù’à présent qü’à ta© lotièr dé mon nou­
vel établissement. Nos assemblées sont 
très-brillantes. L’accueil que j’y reçois,le 

. riémhre et là qualité dés personnes qùe j’y 
vois, tdut 'mè donne lieu de 'croire jqûé 
s’ilprenoit fantaisie au comte(i) de se rac­
commoder avec 'celle que j’àî reinpiàcéë’j 
ôü qùe si quelqù’à'utre événement veïioit 
à rompre notre union , je poùrrois facile­
ment, et sans perdre au change , trouver 
un autre établissement. Au reste, jè ne 
veux point m’occuper de l’avenir ; les ré­
flexions m’ennuient, et je ne sais que jouir 
du présent. Adieu, ma chere maman , le 
porteur de cette lettre vous remettra six

{ î ) La 'danse d« Baroy éteif alors la maîtresse 
çomte du Batry , frere de Guillaume du Barry, qu’elle 
a épousée. Cette basse et vile P ..... appellôit.' naùvd 
établissement, le changemement d’amans. Quel langage! 
Quel principe de conduite ! •
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louis. Venez me vois demain. à, onze heu­
res , no dites pas. que vous étçs ma mere, 
et demandez-moi sous le nom de made­
moiselle Lange, que je porte à présent?#,

Vaubernier-Lànge.

Il est clair que cette concubine publi­
que traitoit mieux sà mere qu’elle s’a 
traité son mari. Je ne prétends pas excuser 
Guillaume du Barry de tous ses vices, de 
toutes ses passions ; sans doute, il a voit 
des torts et de très-grands torts. Mais une 
femme sensible , une épouse doit-elle, 
peut-elle s’oublier au point demanquer , 
à son mari dans un degré si répréhensi­
ble? Ôn m’objectera que la comtesse du 

f Barry n’étoit point susceptible de délica­
tesse ; que, femme sans principe, et, sans 
éducation , elle étoit rayée du nombre des 
épouses, qui se respectent eBtcôçe assez, 
pour ne point afficher l’oubli de ses de- 
voirs les plus sacrés ; que la< dame du 
Barry enfin étoit une sordide Messaline, 
de qui on ne devoit rien espérer, parce 
qu elle étoitiabs&laÈmentaana ressource et 
sans ame,

sSi k 2
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A cette représentation, je n’ai rien â 

répondre , et j’y souscris ; je méconten­
terai d’observer qu’un mari, assez mal­
heureux d’avoir une telle femme, est bien 
dupe d’en espérer quelque chose, et qu’il 
dégrade la dignité virile, en s’humiliant 
devant son épouse. Il esttdonc vrai que le , 
besoin, que l’intérêt font commettre aux 
hommes bien des bassesses.

Madame la comtesse du Barry ne cessa 
..ses dissipations que quand elle appartint 
au Monarque, ou du moins ses écarts 
furent bien cachés ; elle affeçtoit même 

■ une sévérité capable d’èn imposer à ceux 
qui ne l’auroient pas connue.

Le duc de Coigny avoit eu des liaisons 
suivies avec elle quand elle étoit madlle 
Lange, et qu’elle vivoit avec le comte du 
Barry. Le duc'de Coigny, qui rëvenoit de 
Corse , ignoroit la bpnné fortune de ma­
dame du Barry. Il s’informe dé sa de.-' 
meure ; il apprend qu’elle réside rue des 
Petits-Champs. Il y vole. Elle y étoit en 
ce moment. Il la. tu toie $ veut l’embrasser

„ét-en agir avec elle comme ci-devant, La 
dame du Barry, pour se défendre de ses

H

* ■ /■
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importunités , prit un air sérieux, et luî 
dit enfin qu’elle étoit rndriée. Tant mieux, 
lui répartit le Comte , c’est un plaisir de 
pus que nous aurons en faisant un cocu. 
Madame du Barry fut obligée, de sohriér, 
d’appëllèr ' ses gens. Le, DùcÇ surpris 
d’une pareille réception , raconta son 
aventure an comte du Barry, qui,lui ap­
prit que mademoiselleLange avoit épousé 
son frere Guillaume du Barry, et qu’elle 
étoit la maîtresse du Roi.

Çette nouvelle étonna le duc déCoigny 
et le força d’écrire à madame du Barry, 
pour lui faire ses excuses. Nous n’àvbns 
pu trouver cette lettre’; elle n’étoit pas 
dans les papiers dont on s’empara , quand, 
après la mort .de Louis XV, elle fût exilée 
au couvent de Pont-aux-Dames, diocèse 
de Meaux.

Louis XV a aimé passionnément toutes 
ses maîtresses, et particulierément'ma­
dame du Barry. Ce Monarque lui écrivoit 
un jour de la sorte.



( )

LETT R E D U RO I (i) ..

A madame- la. ' Comtts.ii. D>U Barri’.

Au lieu d’attendre demain , venez ce 
soir , j’ai quelque chose à, vous dire qui 
vous fera plaisir. Bon jour ^ croyez-que je 
vous aime. /

LOUIS.

Madame du Barry avoit le plus grand 
ascendant sur le coeur du Roi. Elle Ht ache­
ter. 1# terre de Montrable, la fit ériger en 
Marquisat en faveur de- la dame Rançon, 
sa mère, qui prit la qualité de Marquise, 
de Montrable. Elle sé mêla de tout. Les 
Ministres , les Princes, 'les grands. Sei­
gneurs et tous les Prélats étoient à ses pieds 
et lui faisoient bassement la cour, excepté 
l’Abbé de Beauvais^, devenu Evêque, de

(.i) Ce que le Roi vouloit dire à madame du Barry, 
c’étoit qu’il lui faifoit don duçhâteau de Luchnne, qui ap • 
partint à çette dame au mois de Jùin 1769, tems auquel 
elle y faifoit travailler.
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■ Senez,àquielleécrivit eiï éeS'tëïtfteà, après 

son sermon du jeudi Saint.

Du jeudi Saint au foir, 1774.

L E T T R E

A Monjîeur l’Abbé. de Beauvais Chanoine de -Noyon , 
Prédicateur, du Roi.

Vous venez , M. l’Abbé, de prêcher avec 
une insolence extrême. Au lieu d’employer 

" dans votre sermon, la charité , la modé­
ration , vous avez eu la hardiesse de noir­
cir là vie de notre Monarque aux yëûx do 
son peuple. Vous n’avez attaqué que lui 
quoiqu’il fût le seul que vous deviez mé- 

. -nager , et dont vous deviez en quelque 
sorte excuser les foiblesses devant ses Su­
jets. Ce ii’ëst point, croyez-njoi, la cha­
rité chrétienne qui vous à inspiré., c’est 
l’ambition et le désir dé vous éleVer qui 
ont été lés seuls 'mobilesde vôtre conduite. 
Ala place de Sa Majesté, je vous exile- 
lois dans quelque village éloigné pour y 
apprendre à, être plus circonspect, et à ne 
plus chercher à soulever les peuples con-



,tre les Princesque Dieu leur a - donnés 
pour les gouverner.' Je ne sais ce qu’elle, 
fera, mais vous avez trop compté sur sa 
bonté. Vous ne vous attendiez pas à rece­
voir de moi, des réglés pour .vous.con­
duire, puisées dans le christianisme et la 
morale : pour vôtre bien, tâchez d’en faire 
votre profit. Voilà mon sermon ; je sou­
haite qu’il puisse vous être utile.

Comtesse b u JJarry (i).

•(ï) -L’abbé de Beàwdis^. â*une naissance obscure 
avoit résolu de faire fortune pendant sa station,&d’avoir 1 
un Evêché çu. d’être mis à Ta Bastille. Il prit à cet 
effet une' route- très-extraordinaire : il osa tonner eh 
chaire contre la vie scandaleuse.de Louis XV. Il carac­
térisa spécialement sa, passion pour .madame du.Barry.,' 
dans une peinture énergique des mœurs, de Salomon ? 
dont la comparaison étoit sensible. « Ce Monarque, 
disoit-il, rassasié, de voluptés, las d’avoir épuisé, pour 
réveiller ses sens flétris , tous les genres; de plaisirs qui 
entourent.le trône.,-finit, pat en chercher.c^une espece, 
nouvelle , dans les vils restes de la corruption pu­
blique »... - '»• ■ '.c

Madame, du Barry se .reconnut dans ,'ce pprfraît*. 
Elle en fut vivement piquée $ et'fit l’impossible pour 
indisposer. Je Roi "contre lui. Mais Louis, XV ,jloin, 
de se fâcher l’excusa,, en, disant : que l’abbé de.Beau-

’ L’Abbé

scandaleuse.de


(Si) ;
L’Abbé de Beauvais méprisa les avis 

de -cette ç.Qu^tîsane qui ne parlait qpe com­
me partie intéressée, et non/pas. par Ip 
pm motif de la charité , dont ejlè fâisoif 
parade. Il y a voit en effet de quoi rire en 
voyant nue Messaline prêcher un Prédi­
cateur évangélique.

> Mais si madame du Barry ne put se 
yp'ngéf deTAbbé de Beauvais , eJle Ltpro* 
diguer les lettres de cachet contre tous 
ceux -qui lui déplaisoient. -C’est elle qui 
en soutenant, en appuyant de tout son 
crédit ce misérable Maup.eou j Chancelier

«vais avait fait son métier. 'L’évêché dé Sériez vint à 
■Vaquer , le Roi y nomma le prédicateur hardi pour 

. l’avoir ,■ si ■ bien semonce. Heureux , si Louis XV eut 
toujours -résisté de\ là sorte aux criminelles séductions 
de ses maîtresses „ de ses ministres et de ses courtisans !

On jraporite 'qu’un jour ÿ où cet abbé .'avait parlé 
ayec véhémence cùptre lies veillards vicieux qui-con­
servent auimilieu des glaces de l’âge, les feux dè la 
cqncupiscehce , Si Majesté., après le sermon ,/apostrà-i 
phant le maréchal de Richelieu, lui dit; Eh bien, 
Richelieu, il me semble que 'lé prédicateur a "jetté 
bien des pierres dans votre jardin. Oui, Sire, ré­
pondit le maréchal, il les a jette si fortement, qu'il en

-/ <tst rejailli dans le pitre dé Versailles.

I £f |8 BL/;
ff -'L;
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"dé France fît cesser tous les Parlements t 
exiler les Princes du sanget fît installer 
des fripons, des ignorai!s à la place des 
Magistrats respectables et'des honnêtes 
:gens'(i)^^g

La. àôhduite du duc d1Aiguillon’p- en1 
Bretagne, étoit punissable, et cependant 
ce Duc tripnipha ‘dés Parleniens et des J 
Princes , parce quil étoit Fànîiqioli tique

. (i) Ori dira que les parlemens vouloient s’arroger 
l’autorité souveraine , qu’il n’y avoir que des abus 
.révoltans' dans, la judicature : cela ' est vrai. Il rie. 
falioit ' que mettre les qrar'emens au niveau ,, que ré­
former les abus, changer le code de la procédure , 

■ épurer les .magistrats fo chasser, anéantir tefte; vermine 
rongeante de procureurs , greffiers , huissiers , secré- 

~ taires, et exiler Maupeou et les scélérats de minis­
tres , les punir,,même pour effrayer ceux qui les aù- 

' -rlient remplacés, et les forcer d’être justes et intè­
gres. Maupeou étoit un coquin qui vouloit se venger 
des coqijins dé légistes, et qui, pour y parvenir, mettpit 

> en avant de plausibles prétextes ; ce qu’il n’eut pas
Lit, sans des motifs d’ambition, et d’intérêt. IJ a 
réussi, parce qu’il étoit protégé par une P....., don1 
il se faisoit honneur de se dire le parent.

' j Cette affeéiation décéloit. ses vues malignes çt in- 

iéressôes. ■ - . ... " i ' . . v - ,
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des Maupeou , des Terray, et le courtisan 
adulateur de la dame du Barry.

Ces trois intriguant ne pouvo’ent se 
souffrir ; mais ils étoient obligés de se 
réunir, parce que leur cause étoit com­
mune. L’abbé Terray, contrôleur général, 

s fournissoit del’argent à ladamedu Barry» 
* c’étoit bien le moyen.de se conserver dans ■ ♦ 

sa place j et de dilapider l’Etat sans çrain-- 
dre aucune disgrâce.

On a vu que l’abbé dé Beauvais avoit 
; prêché lé Roi., L’Archevêque dé Paris, 

conseillé par les Jésuites, s’avisa aussi de 
vouloir prêcher madame dirBàrry.

L E T TR E

De CHiSTOPHE de Beaumont , Archevêque de Paris , 
a madame pu Barr y. j

. Janvier 1774. ' ;

MADAME,

C’est un devoir de mon ministere d’é- ' 
clairer lés personnes confiées à mon zèle ,' ' 
et d’employer tous les moyens que peut

La

.1.

moyen.de


ttrte tharîté réglée pâr M- prïi- 
dencë, pour râilïërlër, dans je êliéiïMïi de­
là véti té, c'èui cjui së sont égarés; Voüs he 
^ÔijVéicrôité, hradOle,que j’ïgnôrë'Sëttl ’ 
üh sdaftdàlë cftti n ëâtmâlhëùt'éùseihéht 
quétfôp ptlblid. Sijéségafe^nénad1unpàr- 
tic’-ifîët ttié pàtoissëht àffligWàé\ -jtlgëSJ 
quelle doit étfe ftia doulëttt, en âüngëant ? 
à ceux dans lesquels vous entraînez un 
Prince recommandable, a tâttt d'égâfds, ' 
pàr les qualitésfeé p1ù^ éniidentès; Vdttè 

rt> trioniphè , auX _yêtï^ du iriondé,èst éàflS 
doute bien flatteur ; je conviens même 
qu<’il est ;pëuzdé pëfsbfliles d’tttïe térttt 
assez solide pour n’en être pas éblouies , 
et d’un co.utàgd assez héroïque pour y .z 
renoncer volontairement ? Mais , dois-je 
penser, madame, qtiè cet effort Stiblime

. soit au-dessüs de vos forces ? Si votre atta­
chement pour le Roi étoit siheere, ne.lui 
en donneriez-vous pas une preuve bien 
éclatante, en employant Votre àscêfidant 
sur lui àl.e remettre dans la voiedu salut, 
et en l’y encourageant par votre exemple ? , 
Pouviez- vous regarder comnàe humiliantê, 
une retraite volontaire , qui, en vous 



réconciliant avec le ciel, vous feraitjouir 
de tous les "plaisirs les plus purs que l’on 
puisse goûter ici-bas, de la paix aveç vous" 
même , et de l’estime de tous les gens de 
bien ? Vous la mériteriez à bien juste titre , 
puisque vous aidiez rendu à l’Etat son Roi, 
et à la Religion un chrétien ;et un protec- 
teur. Quelle que soit la corruption du 
tourbillon dont vous êtes environné©,.je 
ne puis croire , madame, qu’il ait pu “ v 
étouffer < totalementtout Sentiment de'
religion dans son cœur. Descendez-y un 
instant, èt si vous n’êtes pas sourde à la 
voix qui doit s’y faire entendre, je ne doute 
pas que bientôt mes vœux ne soient rem­
plis , et que je rie pùiâse ' propo set pour 

f modèle à son peuple ,.un Roi qui ne peut'
. douter de mon respect et de nion attacher u 

ment à sa pérsonnël . • i
Je suis, ect.

'• • -y S 5-/ " . *'•' ' v - • ' . ' ’ 1
Ch. de Beaumont, .

Archevêque de Paris. ' - ;

. Cette lettré mortifiante est digne d’utt _ |
Pontife. Mais Christophe de Beaumont
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ne l’avoit signée, et les Jésuites ne l’a- 
Voient: écrite et composée que dans le des- ' 
sein demarierle Roi avec unearchidu­
chesse, dans le cas où madame du Barry se 
fût retirée, ou eiit été disgraciée, si le Roi, 
après l’avoir lu e, se sentoit quelque re­
pentir. Lès énfans de Loyola avoient leurs 
Saisons/Ils ne réussirent point $ - et l’Ar- ' * 
chevêque dë 'Paris reçut cette réponse ou­
trageante.^ <'R-R

T E ; fi ISP

De Madame la Comtesse'd u B arr't à M. F Arche-.. . . 
yéqüe de Pâtis. '

ië' Janvier 1774. ’ ' - ’

, M , .6 S E I R,
« Je vois avec plaisir votre 'attachement. ' 

pour le Roi ; mais malgré ce que vous me 
dites, je crois le mien aussi réel. Il est vrai 
que je lui prouve d’une maniéré diffé­
rente et peut-être plus propre à le persua-' 
der. je n’aurois jamais imaginé que vous ' 
vous fussiez ^adressé à moi pour opérer la 
révolution que vous desirez. Votre zèle 
méritèroity sans doute > les plps grands



à.

I
( s?

éloges , .s’il n’y entroit, aucun, motif-Jbii- 
main. Mais je suis d’autant mieux fondée 
à ne pas le croire tout-à-fait des intéressé, 
que je suis instruite du projet que vous 
avez de marier le Roi avec une Archidu­
chesse , et je sais que si cette alliance réus- 

, sissoit par cette entremise , elle procure- 
roit sûrement les plus grands avantages.

Si je n’ai pas encore le courage nécessaire 
pour seconder vos pieuses intentions , je 
vous avouerai du moins, monseigneur, 
que votre lettre a fait une forte impres-, 
sion sur moi , quoiqu’ayent pu lui en 
dire quelques personnes auxquelles je 
Fai. communiquée , pour rassurer ma 
conscience alarmée, et me persuader que 

/ je,, né suis pas aussi criminelle que je 
crains de l’être ; on veut me faire croire 
que mes fautes les plus graves n’auroient 
été que des peccadilles , si j’avois , 
'comme vous , ’ monseigneur, l’avantage 
d’être dirigée par un de ces Théologiens 
sublimes (i), qui, par le moyen d’une 
certaine direction d’intention, ont su vous. -

(ï) Les Jésuites. s
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faire pêcher le plus joliment’ du mondé ' 
avec madame Moiràn (i ), -sans ' que pour

I

igjï

(i) -Christophe de Beaumont, archevêque de Paris, 
étoi.t jle protecteur fanatique -des- Jésuites.-Il lie fai-sojt

^rieh s-ans _J.es, «censurer, ^Is^éfoieat tas'ntatWs 4? $®W«s' 
jetions.' Ils ço|wposRi,ep,t ses-'Maaderne.os, .$és .instrue* 
tiens pastorales. Avec un air , Un extérieur pieux, une 
rigidité opiniâtre. Christophe de Beaumont aimoit ies . ' V 
femmes.. On èonnoît ses-ampurs -avec -ta Moiran-, oû 
ta «œurPfrféffu^ supétifiute ,de !ta Salpéçnière, qui 
.voit .ftit bâ,t,i.r ,up spperhp B^é^tatae, qui dominçita 
sur la plaine, ta riviere, et d’où elle pouvoit voir et 
entendre l’amoureux , prélat , par le moyen des lor­
gnettes , des signaux, et l’avertir d’un rendez-vous.
On ip'ta pas igaoré jsès liaisons •séc-ret-tes-avec la dame 
Simon, femme de son Imprimeur. Cette épouse in&- 
delle étoit un modèle de fidélité , de sagesse avant de 
counoître Christophe, qui lui mit dans ta tête qu’il ,/ 
felloit qu’elle devint dénote, Poûr cet effet, il .com­
mença par lui donner pour Confesseur un Jésuite. C’é- ' 
toit assez bien s’y prendre pour triompher de ta dame 
Simon. Les Jésuites étaient des gens merveilleux, pour 
négocier une intrigue, pour machiner un complot, pré­
parer une révolution , rarement ils manquoient leur 
■cpjip. -Christophe eut l’obligation aux disciples d’Ignace ' . 
de ■ta'ienquête-de ta-Simon. Son tnati fut-informé de son 
libertinage ; il voulut faire ses représentations à madame 
son épouse, remontrances presque toujours inutiles avec 
une femme qui a. donné ses plus, tèndrés faveurs à un 
autre. La dame Simon continua son commerce avec le

\ • cela
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cela votre aine apostolique participât en 
rien aux souillures du.corps-. Enfin , mon­
seigneur , quoiqu’il s’en faille de beau­
coup que j’aie compris tout ce qu’on m’a 
dità ee sujet, j’ai cependant cru- y apper- 
cevoir qu’il est, pour entrer dans la voie 
du salut, un -moyen plùs facile, et plus 

/conforme à ma fbiblesse que celui que 
vous me proposez. Si cela est, vous m’o- 
bligerezde vouloir bien m’en faire part, 
et vous me verrez m’occuper sérieuse­
ment de ma conversion. .

Je suis avec respect, monseigneur, 
votre, ect. -

Comtesse du barr.y.

Un homme qui a quelqu’expérience est 
j toujours sur Ses gardes contre les dévôts,' 

les hypocrites qui vont manger 1®S Sajnts, 
ntt gros liyretàila main,jet il, a raison, parce 
qu’il n’y a rien de plus à craindre qu’un 
tartuffe , qui sous le manteau de la reli-

Pontife. Simon la maltraita ; mais Christophe de Beau­
mont mit fin aux brutalités de cet époux outragé, cocu- 
fié, en le ipenaçant de le.faire mettre à Biçêtre.

‘ M ■■
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gion, de la vertu , prêche une morale qu'il 
ne pratique point', et à laquelle-dans le 
fond de son cœur il ne Croit pas. Il n’est 
-point d’être plus dangereux qu’un hypo­
crite. Heureusement le régné des cagpts 
est passé/grâces au progrès de la philo­

sophie.
Madame du Barry n’a jamais été enti- ' 

chée de dévotion, libertine effrénée, elle 
n’a jamais affecté un air décent, elle se , 
montrôit ytelle qu’elle étoit, elle ne fai- 
soit aucune distinction des rangs. Elle trai- 
toit avec la plus audacieuse familiarité, 
les plus grands Seigneurs y les Princes et 
le Monarque lui-même.

Un jour que Sa Majesté s'amusoità faire 
du café dans l’appartement de sa maîtres­
se , celle-çi qui voyoit le café se répandre 
lui dit cavalièrement, eh ! là. France , 
prend donc garde, ton café f... le camp.

Voltaire, le plus bel esprit qui ait ja­
mais existé, eut la.basse adulation d’é­
crire en ces termes à cette concubine, 
cette lettre charmante, mais ridicule et 
déplacée. L a b o r d e, valet de chambre du. 
Roi, avoit fait une musique pour les pa-
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Il m a montré votre portrait. Ne vous
Ma

rôles de l’opéra de Pandore qui fut repré* 
senté sous les auspice de madame dû Barry.' 
Ce musicien avant d’aller à Ferney, pré­
vint la royale Messaline de son. voyage, 
JaSultane favorite engagea Laborde d’em- 

' brasser Voltaire pour elle, la commission 
fut exécutée fidèlement, c’est à ce sujet 
que Voltaire adressa la lettre suivante.

LETTRE DE VOLTAIRE

'À' madame la Comtesse du Barrï.

MADAME,

Monsieur de Laborde m’a. dit que vous 
lui aviez ordonné de m’émbrassër-des deux 
côtés , de votre part!

Quoi ! deux baisers sur la fin de ma yie !

i, Quel passe-port vous daignez m’envoyer 1

Deux : c’en est trop..! adorable Egérie ; 

Je seroit mort de plaisir au premier. Il



fâchez pas , madame , si j’ai pris la liberté 
de lui rendre lès deux baisers; ' i

Vous ne pouvez empêcher cet hommage , 

Foibîé tribut de qüicôriqüè a' des ÿéux. z 

C’est aux mortels d’àdorer votre image,-

' L’original étoit fait pour les Dieux.

J’ai entendu plusieurs morceaux de 
Pandore , dë M. dé Labofdè. Ils m’ont 
paru dignes de votre protection. La faveur 
donnée aux talens est la seule chose qui 
puisse augmenter l’éclat dont vous brillez?.

Daignez ? Madameagréêr lé prefônd 
respect d’un vieux solitaire dont le cœur 
lî’a presque plus d’autres sentimens que 
celui de la réconnoissancë.

Voltaire. ’ .

> Fcrney 3 Janvier 71774.

Madame la comtesse-du Barry étoit 
l’ennemie jurée du dûc dé Choiseül^ 
qu.’elle fit disgracier. Elle affectoit, devant 
le Monarque, qui chérissôit ce grand mi-
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nistre, dontil connoissoït le mérite ,ÿ un 
mépris signalé, a» point qu’elle avoit urt 
petit chien qu’elle appelloit deChoiseùl / 
et qu’elle faisoit sauter, courir, jouer 
devant le Roi , en disant saute ChoR 
seul.

Louis XV rioit et sembloit approuver 
sa concubine. Quelle foîblésse ! quelle 
injustice ! quel caractère ! Un jeune 
étourdi, dans la fougue de la passion, 
eût été excusable ; mais un vieillard blasé 
par les plaisire. Ah ! lecteur, qu’en pem 
sez-vùus ?

La maladie du Rôi changea tout Lé duo 
de la Vrilliere, dont la mémoire est si jttS-i 
tement.abhorrée, eût ordre de lui porté? 
la lettre-de-cachet, qui reléguoit la courti- 
sanne favorite au couvent de Pônt-aüüj 
Dames en Brie. Elle reçut cette disgrâce 
naturelle avec surprise, avec indignation, 
parce qu’elle n’avoitpas assez de sagacité ; 
ni d’expérience pour sentir que la plus 
grande fortune n’ést que l’aurore des dé- 
iagrémens les plus durs.

- On sait que Louis XV mourut de la 
petite vérole, qu’il avoit pompée, en
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jouissant de la fille d’un Menuisier, pu­
pille âgée de douze ans, qui en mourut 
aussi.

Madame du Barry n’aimoit point la 
-Dauphine, aujourd’hui Reine de France , 
et non des François, dans le Cœur de qui 
elle est perdue peur jamais. Antoinette la 
détestoit ; mais' elle se gâta par son exem­
ple , ne fit tout le mal qu’elle a Hit, qü’en 
l’imitant, en se mêlant de tout, en acea- 
parant tout , et enfin en abusant de là, 
foiblésse du Monarque, son mari, comme 
la du Barry avoir abusé de celle de Louis 
XV; ses intrigues ont amené la révolu­
tion présente, que la du Barry avoit pré­
parée.

Cette Messaline célébré sortit de son 
exil au bout d’un an ,-après le décès de 
Louis XV. Elle s’attacha au duc de Cossé- 
Brissac , son amant favorisé une femme il 
falloitdu physique. La continence, ni la 
résipiscence n’étoient point de son goût, 
de son tempérament. Elle vient de mourir 
comme elle a vécu, sans avoir eu l’idée 
de faire le bien qu’elle eût pu faire et
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sans réparer le mal qu’elle avoit fait; 

Ordinaire et triste fin de toutes leg 
P.. .. qui lui ont ressemblé;








